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Op.-Coin« tn prose. 8* 



PERSONNAGES. 



Le dcc de VILLARS, gouverneur de Pro-! 



[jeunesfemmeJDfl 



Mabame de BRILLON. 

BIadamb de VILLIiROLX, 

M. DLCOLDRAY. mililuire enlre deuxilgesJ 

M. DE BLEMONT, jeune colonel. I 

M. DES CHALUMEAUX, genlilhotiune lî-^ 

mouain, 
LA JEUNESSE, vieux jockei de U. Des 

Chalumeaux. 
I,AFLEUR, valet-de-chambre du Duc. 
Le Suisse du Duo. 
Deux Laquais , personuagcâ muets. 
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M. DES CHALUMEAtX, 

COjaÉDIE. 
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ACTE pr.b:mier. 
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Le ibéâtte rëpr^nic une place publiqoe j on voit an 
hôtel sur lequel est écrit : Hôtel i)z''*VÏLLAns. 



SCÈNE I. 

L A F L E U R , sortant de Wiôtel. 

Ah! Lafleur! pauvre Lafleur!.. La, cela 
n'est-il pas piquant ! simple valet de chambre 
de monsieur le duc deVillars, f élève mes vœux 
jusqu'à mademoiselle Rose; jeTaime passion- 
nément, j'ai lieu de croire que mes soupirs 
ont touché son- cœur, et même, son père 
Fhorloger, déposant l'orgueil de sa naissance, 
n*était pas éloigné de me l'accorder; mais 
quand il s'agit de parler d'affaires , il ne me 
trouve pas assez riche, malgré les bontés de 
monsieur lo Duc, et le mariup:e manque, faute 
de deux mille écus ; encore , )'en ai la moitié de 
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SUITE 

DU RÉPERTOIRE 



DU 



THÉÂTRE FRANÇAIS. 

63. 



s H. DES CaALCMEAUX. 

c'est tin sot. Il n une vnnité cstrùme. AvgcuB | 

peu de fortune cl uni! Ûgure liùa-inédiocref 
il prcttiiiduit aroir le domeslique le plus élé* 
gant et lu lemine ta plui fidèle. 

LE DUC. 

Ef il n'avait peut-êlre ni l'un ni l'autre ? 



C'est ce que j'ni pensé quelquefois; je 
prendrai niGiiie la liberté d'avouer à Mon- 
seigneur que m'élaiit iiperçu que mon maître 
ûprouvuit, dans son ménage, des inollieui's 
t|UG son amour-propre l'empjlchnit de soup- 
çonner , la pitié me prit , et je lis tout cei^ui 
était en mon pouvoir pourlui sauver certains 
éclats , et pour qu'il ne joignit pus , s'il était 

fossible, ce ridicule à ceux qu'il UTuit dèjA. 
[ ne s'est jamais douté du service que je lui 
rendais ; mai; madame des Chalumeaux s'en 
aperçut et me sut gré sans Joute|de madis- 
crétinn; car, danssa derniÈre maladie, elle 
me légua mille écus ; mais sa mort fut si 
prompte, qu'elle n'eut que le lems de dir^ 
devant moi ,[-d son mari , qu'elle lechargnil de 
me remettre celte somme. M. des Chalumeaux 
lui en donna sa parole, et elle mourut... 
C'était une femme bien respectable!... 



Je devine; je vois que M, des Clialumenuz 
i manqué à la parole qu'il t'avait dunnée. 



ACTE I, SCÈNE 11. 9 

IIFIEVR. 

Précisément, Monseigneur. Quand sa 
femme mourut enlui laissant toute sa fortune, 
il Toulutbien la pleurer, mais non lui obéir. 
Il allait partout vantant sa yertu , mais n'exé- 
cutant pas ses volontés ; il me dit , étant seul 
avec moi , qu'elle était dans le délire quand 
elle m'avait légué mille écus ; qu'au surplus, 
aucun témoin ne pouvant attester ce legs , il 
ne me lepaieraitpas ; c'est le seul jour où je ne 
l'aie pas trouvé plaisant. 

LB DUC 

Je le crois. 

LAFLEUB. 

' Pepuîs cette époque, M. des Chalumeaux 
me prit en aversion. Nous ne tardâmes pas à 
nous séparer. Il fallut bien qu'il me donnât 
un certificat de bonne conduite : je n'aurais 
pu en faire autant pour lui. Avec tout cela , 
j e l'ai regretté long-tems. 

LE DUC. 

Comment^ tu l'as regretté ? 

LAFLEVR. 

Sans doute. Il n'y avait ni pi:ofit ni honneur 
aTécun tel maître; mais il j avait beaucoup 
de plaisir. C'est un de ces imbéciles qui 
donnent dans tous les pièges avec tant de grâce, 
qu'on est quelquefois tenté de croire qu'ils 



10 M. DES CHiLUMEiCX. 

le fontexprès. Je voudrais pour beaucoup que 
TOUS le connussiez ; mais vous n'aurei jamais 
ce bonlieur. Cet lioaiine rare est perdu A 
firivc'ln- Gaillarde; il n'eu soilira pas. Après 
les mille écus qu'il me doit, il est ce que 
j'aimerais le plus k roir. 



LE n 



ic. 



Allons, mon pauvre Loncur,lune rever- 
ras plus Ion M. des Chalumeaux; mais avec 
le tams tureverraspeut-Être les mille écus, 
et comme lu es un honSte garçon, je ferai 
quelque chose pour loi. Madame de Orillon , 
qui est la marraine de la maîtresse , se joindra 
â moi. Je lui on parlerai ce soir même. 

HPtECE. 



l'heure s'avance, occupe-loi du souper; 
mesdames de Brillon et de Villeroux veulent 
bien venir chez moi avec deux ou trois autres 
personnes; j'ai peur qu'elles ne sVnnuicnl ; 
cela serait fùcbeux, un jour de carnaval , et 
je vais à la comédie m'informer si je neponr-» 
rais pas avoir, pour les divertir , ce, bouffon 
qui fait parliv de la troupe et qu'on dit assez 
plaisant en société, 



Hais, Monsieur, si vous vouliei, je... 



-v 



ACTE 1, SCÈNE 111. Il 

JLE DUC. 

Non J non, il faut que tu remplaces nnon 
maître d'hôtel qui est malade ; va t'occuper de 
mon sotiper, arrange-toi pour qu'il soit sim- 
ple 5 mais délicat. Nous souperons 4 neuf 
heures. 

' LÀFLBVB. 

A neuf heures ! Peste! j'ai peu de tems à 
perdre : je cours donner quelques ordres au 
dehors. 

SCÈNE III. 

I.ES PKécÉDEns, LE SUISSE. 

LE DU G 9 au suisse qui parait à la porte. 

Eh ! Frltzmann! Fritzmann ! 

LE SUISSE^ s'appiochant. 

Monseigneur. 

JLS DTJ€. 

Écoute. Il va peut-être venir ici un homme 
un peu singulier, c'est un boufifon ; tu le rece- 
vras bien , entends-tu ? tu le laisseras entrer. 

LE SUISSE. 

Oui 9 Monseigneur. 

'( Le Duc s'éloigne, Lafleur s'est déjà éloigné et Fritzmann 

rentre dans Thôtel. ) 



Il M, DES CH*LUME41X. 

SCÈNE IV. 

DES CHALUMEAUX, mk Ir^s-ridicdemem, 
LAJECNESSE , homme de 45 ans, mii tn 
jacke!,» jiresqii'aussi liUiculv qae aoD miiUF, 11 

DES CHALmBADX. 

Qroil pas une place pour un homme 
comme moi I ^ 

L&JITIIIESSE. 1 

Non, moD maître; j'ai Été dans plus de 
vingt liâtels ; partout on m'a renvoyé. Les 
officiers de trois régimcns qui passent ici , 
remplissent toutes les auberges. Je u'aitrouvè 
de logement nulle part. 



Tu ne m'as donc pa: 



Pardonnez-moi , Monsieur ; j'iti dit que je 
venais de la part de M. des Chalumeaux, de 

Brive -la-Gaillarde. 

DES CH&LDHBtDX. 

Eh bien ! tu n'as pas tu sur les figures un 

nir de coneidération? 



^ 



ACTE 1, SCÈNE IV. i3 

LAJBVNBSSE. 

Si fait 9 MoDSÎeun 

DES CHÀIUMEA.UX. 

Dis-le donc /imbécile. Gomme tu te tiens» 
tu ne me fais pas d*honneur du tout. Ah ! 
j'ayais ayant toi un drôle qui avait bien une 
autre tournure. 

Il A JE UNE s SS« 

Dame , Monsieur, je tûcbe de me modeler 
sur vous. On se forme avec l'âge; je n'aî 
encore que quarante-cinq ans y et vous Ycrrei 
que^ sur la cinquantaine , je... 

DBS CHÀIiVMEApZ. 

Oh! je n'ai pas le tems d'attendre jusque- , 
là , et il faudra que tu te formes plus tôt; mais 
à présent, retourne dans les rues Toisines* et 
présente-toi au premier hôtel garni : insiste 
plus que tu n'as fait sur mon nom , ma qua- 
lité 9 et tu yerras que , n'j eût-il point de 
place 9 on m'en trouvera une ; va, te dis-je » 
et rapporte-moi yite la réponse; je t'attends, 
ici. 

IlJEUirBSSB. 

Oui, Monsieur. 



Op.-Com. en prose. B. 



. des.chalijmeai:î;, 



SCÈNE V. 



DES CHALUMEAtIX. 

Pestb! Marseille est une ville bien bâtie 
sealemenl il n'y a pns ussaîi d'auberges. Je ■ 
trouve aussi que le port n'est pas bien placé 
si j'étais ùehcvin, je le ferais trocHporter plui. _ 
loin. Parbleul je suis bien aiae d'avoir fait ' 
ce Toyagc ; voiiâ déjà quatre mille livres de | 
créances que je me fuis payer et que tout" 
autre aurnitcrues'perducsibans compter deux 
milles livres que j'ai S toucher li Toulou ; et 
puis quel honneur cela me fera à Brive, quand 
je parlerai de tous les dangers que j'ai courus 
pendant ma navigation sur le canal du Lan- 
guedoel Ah! l'on n'est bien que dans sa putrie, 
et surtout dans la mienne I 



CODP 



ETS. 



J'cilïme IiiËDimcnl Marseille : 
J'eilime Mn siu (nchimUQr. 
Ou diL qa'oD j dîne k inerveille, 
Cfla lui fait lieMicoup d'IianDrnr... 
Cs n'iEI pu tout : plus je cegude, 
Et plua i'eu suli admirateur ; 
Mati c'f« i BrivB-la-Galllaide 
Qa'sst le véritabk lioiilieur. 



ACTE I, SCÈNE VI. i5 

Ce Paris même qu'on envie 

N'est pas du tout selon mon cœar. 

Dans ce Paris tout est copie , 

Et chacun est imitateui. 

A peine si Ton se hasarde 

De soi-même à dire deux mots : 

Au lieu qu''k Brive-la-Gaillarde 

On trouve des orignaux. 

t 

D'ailleurs , j'y ai tant d'agrémens a Brire- 
]a-GaîlIarde ! j'y joue un si grand rôle ! j'y 
ai une si belle habitation ! Toutes ces maisons 
entassées ont je ne sais quel air bourgeois qui 
me déplaît. .. Qu'il y a loin de tout cela à mon 
noble château des Chalumeaux ! neuf croisées 
c^ face , sans compter celle du colombier. 
Mais le tems passe , et mon jeune homme ne 
reyient pas. Ah ! le voilà , enfin. 

SCÈNE VI. 

DES CHALUMEAUX, LAJEUNÈSSE. 

I 

LAJEUNBSSEj qui arrive tristement une main dans la 

poche. 

Ah I Monsieur. 

DES GHALVMEAVX. 

Eh bien ! qu'est*ce que tu as donc ? 



V • -•■ 



v 



i8 M. DES CHALUMEAUX. 

LAJBVNBSSB. 

• 

Oui, Monsieur; et cette idée m'îndîgne. 
M.iis quand vous anrex corrigé et chassé cet 
oflicier, son logeineni vous appartiendra, et 
TOUS n^iurez pas besoin d*en chercher un 
autre. 

DBS CHALVMBÀVX. 

Certainement; mais je trouve qu'il sera 
mieux de ne l'aller tri)uver que demain matin. 
Je ne veux pas même aller de son coté pour 
C'tre plus sûr de me modérer ; mais sois cer- 
tain que demain tu seras vengé. Allons, mon 
pauvre Lajeunesse , un peu d'énergie: tu 
m'as Tair tout troublé de l'audace de ce mi- 
litaire. 

LAJBUNESSE. 

Monsieur, c'est qu'il m'a fait une impres- 
sion!... je suis encore frappé du coup qu'il 
m'a donné. 

DES GHALVHEAUX. 

Je suis sûr que tu as mal cherché. 

LAJEVNESSE. 

Monsieur, battez-moi comme je viens dMlre 
battu, si, dans toute cette partie de Marseille, 
il y a un seul hôtel qui m'ait échappé et oii 
je n'aie demandé un logement pour vous. 



ACTE î, SCÈNE VI. l'i 

n'y avait pas d'officiers qui ne dussent se dé- 
ranger pour M. des Chalumeaux... 

DES GHA LUMEAUX. 

C'est fort bien. 

LAJEUNESSV. 

Malheureuseinent un ofTicler passait alors ; 
il m'a entendu, et le brutal s'est permis envers 
moi un procédé qui m'est bien sensible. 

DES CHALUMEAUX. . 

C'est fort mal. 

LAJEURESSE. 

Mais il ne le portera pas loin ; )'ai bien 
assurécetofficier que vous alliez venir le punir 
de $tx témérité. 

DBS CHALUMEAUX. 

Certainement 9 j'irai... mais 9 pour le mo- 
ment j j'ai autre chose à faire. 

LAJlUMEfSB. 

Quoi donc? 

DES CHALUMEAUX. 

Mille choses , et , par exemple 9 chercher 
un logement : voilù la nuit. Quel scandale si 
je ne trouvais pas un logement dans tout 
Marseille! te fais-tu une idée de M. des 
Chalumeaux couchant à la belle étoile ? 

2. 



ta M. Vies chalumeaux. 

néral à preodre pour enseigne quelque Tiom 
de gracKÎhnmme, comme: AugrnQdTuretmei 
au grand Turc. 

LlIEDnBSSE. 



lulet-ïous que j'uiUe 
ins ceile auberge? 



Eh bien! Monsieui 
demander s'il y a plac 

DES CniLCMEAtlX. 

Dis donc hùtel, imbécile; c'est le mot des 
gens comme il i'iiut. 

LÀ'CII'ESSE. 

Enfin, hôtel, nuberg;e, voulei-vons quo 
j'y aille ? 

DES CBILTUEIVS. 

Non; tu me ferais peul-Èlre encore quelque 
gnuoherie : puisque mevoiliï tout porté, je 
Teux bien moi-mËme traiter cette uKuire , qui 
ne sera pas lougae. 



Aussi bien, Monsieur, voilû un des geo! 
de la maison qui sort. 



ACTE I, SCÈNE Vtl. 21 

SCÈNE VII. 

DES CHALUMEAUX, LAJEUNESSE, LE 

SUISSE dl> Duc, en habit bourgeois. 
DBS GHALCMBAUX. 

Le maître de cet hôteJ j est-il ? 

LE SUISSE/ 

NoD, Monsieur,. il être s<Hti. 

DES GHAIUMEAVX. 

Y a-t-îl des logemens ? 

LE SUISSE. 

Oh ! ce ne sont pas les logemens qui man- 
quent. 

DES GBAtUMEAUX, & Lajeanesse. 

* 

Là , quand je me mêle de quelque chose. 
(Ju Suisse, } Vous allez me donner une 
chambre. 

LE s rissE. 
Moi , fous donner un chainprc 1 

DES CHAtUMEAUX. 

Lajeunesse , comme il a Taccenl italien ! 

LAJEUVESSE. 

C'est rrai. 



. DES CH4LIIMEAUÏ. 



Maïs qu'esl-ce qu'il diEdonc? 

DES CRlLtlKEArx. 

Allons donc, que vous fies lenE. 



4 



Mais, monsieur... (À part. ) Ah I moa 
ilrBU , que je sub bête , que je suis bêle \ 



Parbleu , on a bien de la peine i être reçu 
dans leâ auberges de Marseille. 



. SCÈNE VIII. 

LES 7BËCÉDEEIS, LE DUC. 



Je n'ai p«s trouvé mon homme; ces dames 
s'ennuicroQt, et mon souper sera triste pour 
UD jour de carnaval. 

LE SUISSE, bas au Duc. 

Monseigrieur : Monseigneur, le \oiid t 



Acte i, scène viii. is 

LE DUC. 

QuiPleroilà. 

LE SUISSE. 

Le bouffon que Monseigneur cherche. 

LE DUC. 

Il a une plaisante figure , en effet , mais ce 
n'est pas lui que j'attendais. 

Lto SUISSE. 

En ce cas-là , Monseigneur , je ne com- 
prends rîèn à ce qu'il veut dire. Lui prendre 
votre hôtel pour une auberge 9 et vouloir ab- 
solument qu'on lui donne un champre. 

LE DUC 

En vérité ? Oh ! l'heureuse rencontre. 

DES GHALUBIEÀUX} bas à Lajeunesse. 

Cet homme parle sans doute au maître de 
l'auberge. 

LE D U G 9 aa Suisse. 

Fais-le entrer; qu'on lui donné une chambre, 
et tout ce qu'il demandera. 

LE SUISSE. 

Monseigneur va être obéi. 

DBS CHALUMEAUX, à Lajeuoesse, à Tautre coin 

du théâtre. 

Laieunesse, sais-tu ce que je fais en cemo 
ment ? 



3-, M. l)i:S CHÀLCMEflUX. 

Lt JEUNESSE. 

Noc, Monsieur; mais ?ous allez me ledin 

DES CaiLOMEjLt:S. 

Mot) ami , je suis en admiration devant a 
patience; mais je vais.... 



C'ea, iioa qui je m'en vanli 
DaesalmgeeifDlJeulB, 
Ou HoDiieDt M pcéseale. 



Uuia touie circoonsnce , 



J 



ACTE I, SCÈNE IX. aS 

LE SUISSF, à part. 

Abl qnel air d'importance! 
Quel excelleut boufibn! 

LE DDC, à part. 
Il vaut mieux qu'un boufibn. 



SCÈNE IX. 



LA.FLEUK, 'arrivant dans le moment où des Chalumeaux 

entre, dans Thôtel. 

Ciel, quai- je vu! 

LE DDC) à part. 

Le sort qui me seconde 
En ces lieux dirige ses pas : 
Les gens les plus plaisans du monde, 
Sont ceux qui ue s'en doutent pas. 

LAFLEDB. 

Monseigneur, Monseigneur, cet bomme 
Qui vient d'entrer ici... 

LE DUC. 

Il a pris mon bôtel pour un hdtel garni. 

ljlfleuh. 
Savez- vous comment il se nomme? 
le duc. 

Non. 
Op.-Com. en prose. 8. 3 
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I.APLEUB. 

C'est moosiear des Cbalomeaux. 

LE DUC. 

Des Chalumeaux! ton ancien maître! 

LAFLEUB. 

Mod pncien maître , 
Que le sort amène â propos, 
Et pour votre avantage et pour le mien peut-être. 

LE doc; , 

Que je me sais bon gré de l'avoir retenu ! 

LAFLEUB. 

Si de son avarice il était revenu! 

LE DUC* 

Si c'est ton ancien maître 
Il va te reconnaître! 

LAFLEUB. 

Ne craignez rien. 

LE DUC. 

Ab! maintenant, 
Notre souper sera charmant. 

E N SE M B L'E. 

Oh ! maintenant , 
Notre souper sera charmant. 

FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



Le théâtre représente un petit saloD de Hiôtel da due. 



SCÈNE I. 

LE DUC, LAFLEUR. 

LE DUC. 

Eh bien! Lafleur, comment ton ancien 
maître se trou ve-t-il dans ma nouvelle auberge ? 

LAFLEVa. 

A merveille. Monseigneur. 

LE DUC. 

Il ne t'a pas reconnu ? 

LAFLEUR. 

J*étais presque enfant quand je l'ai servi* 
D'ailleurs , ma coiffure est entièrement 
changée; et puis, il prend garde à peu de 
chose ; Monseigneur sait que c'est un homme 
qui ne voit pas loin. 

LE DUC 

Il en a l'air. 
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LAFLEUR. 

Au reste , quand il me reconnaîtrait , je 
suis bien décidé à lui soutenir qu'il ne me 
reconnaît pas. Mais , Monseigneur, voilà i je 
crois, Yotre société qui arrive. 

(Il sort. ) 

SCÈNE II, 

LE DUC, MADAME DE VILLEROUX, 
MADAME DE BRILLON, M. DU- 
COLDRAY. 

LE DUC. 

Mesdames, combien je suis flatté d'avoir 
l'honneur de vous recevoir. Bonjour, Du- 
coudray. 

M. DVGOVDRAY. 

Bonjour , mon cher Duc. 

LE DU G 9 à madame de Brillon. 

Eh! quoi, Madame, M. de Brillon ne vient 
pas? 

M™® DE BRILLON. 

Mon mari m'a priée de l'excuser auprès de 
vous , M. le Duc. 

LE DOC 

Mais, Mesdames, vous m'avez fait beaucoup 
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plus d'honneur que je ne mérite ; vous êtes 
parées comme pour un souper prié , et il ne 
s'agit que d'un souper bien modeste 9 d'uue 
réunion d'amitié , si j'ose le dire. 

M**^ DE BRILLON. 

Ces soupers-là sont souvent les plus guis. 

lE DUC. 

J'ai long-tems craint que celui-ci ne le fût 
point assez pour un jour de carnaval. Je com- 
mence à me rassurer. 

M™* DE VILLEROVX. 

Comment ! 

LE DUC. 

Il vient de se présenter ici une efpèce 
d'imbécile 9 un provincial renforcé , qui a pris 
mon hôtel pour une auberge. 

M. DUCOUDRAT. 

En vérité ? 

LE DUC. 

lia absolument voulu qu'on luf donnât une 
chambre. Je lui en ai fait donner une, et je 
vous demande la permission de vous faire 
souper avec lui. 

M'^® DE BRIL£ON. 

Comment ? nous vous en prions. 

3. 



3o M. DES CHALUMEAUX. 

urne D£ yiLLEEOVX. 

Il se croira à table d'hôte ? 

LE DVG. 

Précisément. 

^me D£ YILLEROVX. 

El c'est vous qui ferez le maître d'hôtel? 

LE DUC 

Comme de raison , Madame. 

QUATUOB-^ 
MADAME DE BBILLOIT. 

De la fille d'auberge, ahrie retiens le rôle. 

MADAME DE VILLEnOUX. 

Ah! ma sœur, ah ! laissez-moi. 

MADAME DE BniLLOU. 

Ne m'imposez pas cette loi. 

TOUTES DEUX. 

'Ah ! de ce rôle je rafible , 
Laissez-le moi , laissez-le mou 

LE DUC. 

A tant de zèle il faut que j'applaudisse ; 
Mais je ne puis prendre en ce jour 
Qu'une de vous â mon service : 

M. DUCOUOBAT. 

L'hôte vous le dit sans détour : 
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Il ne peut prendre dans ce jour 
Qu'une de vous à son service. 

MADAME DE VILLEBODX. 

Ce personnage me plairait. 

MADAME DE BBILLOB. 

Jugez , ma sœur, s'il doit me plaire ; 
Je Tai demandé la première. 

MADAME DE YlLLEBOUX. 

Allons . je vous le cède et c'est avec regret. 

LE DUC, à madame de Villeroux. 

Vous ferez le personnage 
D'une femme qui voyage. 

MADAME DE VILLEBODX. 

Je m'y borne avec regret. 

M. DUCOUDBAT. 

Puisque monsieur le Duc héberge , 
Et que madame de Biillon 
Est ici la fille d'aubei^e , 
De l'aubeige dans moi vous voyez le garçon. 

LE DUC 

Non pas, vous me feriez fiiute, 
Et n'y pensez nullement. 
J'ai besoin de vous, vra'mient, 
Pour remplir ma table d'hôte; 

M. DUCOnDBAT. 

J'y consens , mon cher Duc, et cède k votre voeu. 
L'auberge est- recherchée, et n'y sert pas qui vetfl.- 
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LE DUC. 

Chacun , de notre rôle il feat prendre le style : 
Notre honune vraiment précieux , 
-Fera le rôle d'imbécile, 
Et c'est lui qui joûra le mieux. 

TOUS QUATBE. 

Chacun , de notre lôle il faut prendre le style : 
Cet homme vraiment, etc. 

M'^e D£ BRlLtON, à madame de Villeroux. 

Ah! ma sœur, que je vous remercie de 
m'avoir cédé ce rôle ! 

LE DUC, â madame de BrilJon. 

Mais , Madame, songez donc que vous 
allez être à mes ordres ^ et que c'est à moi 
-d'êtreiaux vôtres. 

M"»« DB BRILLON. 

Je songe atout, Monsieur, et si bien que 
je retourne à mon hôtel pour m'y habiller 
d'unemanière un peu plus conforme à mon 
nouvel état. 

LEDUC. 

Il n'est pas nécessaire; veuillez passer dans 
l'appartement de madame de Villa rs; quoi- 
qu'elle soit absente , vous y trouverez tout 
ce qu'il vous faut. 
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M"* DE VILLEBOVX. 

Je suis aussi trop parée pour une femme 
qui voyage , et qui soupe à table d'hôte ; je 
Tais avec ma sœur. 

LE DUC. 

Et moi Mesdames , vous me permettrez de 
rester en frac, c'estrhabit habillé d'un maître- 
d'hôtel garni. Nous souperons dans ce petit 
salon , uous serons plus libres et moins dé- 
rangés. 

M"* DE BAILLON. 

Tout ce que tous voudrez ^ mon maître. 

( Elles sortent. ) 

SCÈNE III. 

LE DUC, M. DUCOUDRAY. 

LE DUC. 

QvE madame de Brillon est aimable de se 
prêter à ce badinage ! . 

H. DUCOUDBAT. 



Oh ! elle Test toujours. Mais voici quel- 
qu'un. 

LE DUC. 

C'est mon valet de chambre. Que veut-il ? 
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SCÈNE IV. 



JLES PRÉGÉDENS, LAFLEUR. 



liFIECB. 

Le colonel d'un des régimens qui arrivent 
ici , M, de Blémont , envoie savoir des nou- 
velles de Monseigneur 9 et demande s'il ne 
pourrait pas le recevoir ? 

LE DUC. 

Comment! mais, sans doute. Je ne l'at- 
tendais que demain ; mais il me semble que 
ces dames le codnaissent? 

M. DUGOUDRAY. 

Oui, je leur en ai souvent entendu parler 
et même avec beaucoup d'estime. 

LE DU G. 

Lafleur , qu'on dise à M. de Blémont que 
je l'attends à souper, et qu'il vienne le plus tôt 
possible. Ce sera up convive très-aimable de 
plus pour ma table d'bôte qui était un peu 
déserte. Ah ! dis à mon suisse que, M. de 
Blémont excepté, je n'y suis pour personne. 
Dis aussi , en sortant, que c'est ici que nous 
ouperons. 



« 
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lAFLEVB. 

Les ordres de Mouseigaeur vont être exé- 
cutés. 

(11 sort.) 



SCÈNE V. 

LE DUC, M. DUCOUDRAY. 

LE Dr G. 

C'est un garçon intelligent, un serviteur 
fidèle ; il a dans tout ceci un intérêt qui lui 
est personnel, et que je vous conterai. Miûs 
voici le jockei de mon voyageur. 

M. BUCOVDBAY. 

Ah I quelle tournure élégante ! 



SCÈNE VI. 



M. DUCOUDRAY, LE DUC, LAJEUNESSE. 



LÀ jbuhesss.'*. 



Ou est donc ce chien d'aubergiste? 

LE DUC. 

Le voici : c'est moi. 
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JLAJEUNESSE, embarrassé. 

* Ah ! M. l'aubergiste , vous avez une bien 

; belle auberge. 

\ LE DUC. 

I Je suis très-flatlé qu'elle vous convienne. 

Que voulez-vous ? 

LAJEUNESSE. 

\ Monsieur 9 c'est mon maître qui m'envoie 

, . vers vous. 

LE DUC. 

Qu'est-ce qu'il désirte ? 

f LA JEU NES SE. 

. Une chose très importante , Monsieur. 

( LE DUC 

/ Est-ce qu'on l'a laissé manquer de quel- 

que chose ? 

LAJEUNESSE. 

Non, Monsieur, mais il manquerait de 
beaucoup, si on ne lui donnait pas à souper. 

LE DUC 

Ah! 

LAJEUNESSE. 

Après son dîné, son souper est la plus 
grande affaire de sa journée. Il a ce soir, à ce 
qu'il dit, un appétit incroyable, et m'a 
\ chargé de vous en prévenir. 



ACTE II, SCÈNE Vil. 3^ 

LE DUC. 

Dîtes à YOtre maître qu'il j a ici une table 
d'hôte où tous les voyageurs sont très-bien 
servis , et que je l'invite à descendre dans un 
quart-d'heure; c'est ici qu'on soupera. Allez, 
mon ami. 

LA JEUNESSE, â part. 

Mon ami ! il est familier, c't'aubergiste. 
Avec ça je ne veux pas me fâcher ; j'ai tou- 
jours ce coup de pied sur le cœur. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VII. 

LE DUC , M. DUCOUDRÀY, 



M. DVCOUDRAT. 

Si le valet vaut le maître , le maître est 
curieux], en effet. 

LE DUC. 

Le maître vaut encore davantage, à ce que 
m'a assuré Lafleur. Mais ces dames tardent 
bien à venir. 

M. DUGOVDRAT. 

Un peu. 

op.- Cum. en prose. 8» 4 
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LE DUC. 

Elles o'ont pourtant qu'une toilette à dé- 
faire. 

M. DVCOUDRA-Y. 

A faire 9 TOUS voulez dire. 

LE DUC. 

Quoi ! pour se mettre en négligé ! 

M. DIJCOUDAAY. 

Eh bien ! 

LE DUC. 

Ah! vous avez raison. Moi, qui n'y pensais 
plus! 

CHANSON. 

La femme avec un so'm extrême 

Plaît au regard , 
£t daus sa simpliciic même 

Met un peu d'art. 
Oui, le moindre ornement eiige 

D'être arrangé, 
Et nulle belle ne néglige 

Le néglige. 

M. DCCOUOnÂY. 

Ce genre en effet sait aux dames 

Gagner les cœurs, 
Et cela réussit aux femmes 

Mieux qu'aux auteurs. 
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Plus d'un fol auteur sur ses traces 

S'est engagé : 
Mais on ne pardonne qu'aux grâces 

Le négligé. 

(Deux domestiques sans livrée apporlent une table à cinq 

couverts.) 

1 

LE DUC. 

Mais Toilà la table qu'on apporte. 

M. DVGOIJDRAT. 

Il paraît que vous ayez fait qukter à vos 
gens leur livrée. 

LE DUC. 

A tous ; heureusement mon suisse n'avait 
pas la sienne au moment où mon voyageur 
s'est présenté chez moi. 

SCÈNE VIII. 

LE DUC, M. DUCOUDRAY, LAJEUNESSE, 

liJEUNBSSE. 

Monsieur l'aubergiste, je suis bien ffiché de 
TOUS déranger encore ; mais mon maître 
m'envoie vous dire qu'un homme comme lui 
n'est pas fait pour manger à table d'hôte; qu'il 
paiera, mais^qu'il demande àêtre servi dans sa- 
chambre. 
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LE DUC. 

Il paiera ? c'est ce qu'il faudra voir. Quoi 
qu'il eu soit , mon ami, dites de ma part ù 
votre maître , que l'on ne sert point ici en 
chambre; mais que, s'il veut bien me faire 
l'honneur de venir s'asseoir à ma table d'hôte, 
il sera peut-être satisfait de la chère qu'il y 
era et de la compagnie qu'il y trouvera. 

LAJEUNESSE. 

J'en suis persuadé; mais mon maître, 
voye^-vous , est un des hommes qui se res- 
pectent le plus. 

LE DUC. 

Assurez-le qu'il ne dérogera pas ici ; dites- 
lui , au reste , que je suis tout '\ ses ordres , 
et que, pour peu qu'il lui convienne de se 
coucher sans souper, il est le maître de rester 
dans sa chambre. 

Li.JEUNESSE. 

Je crois qu'il viendra. 

(Il sort.) 
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SCÈNE IX. 

LE DUC , M. DUCOUDRAY. 

liE DUC. 

Que dites- vous de cette prétention ? 

M. DUGOVDAAT. 

Je dis qu'il faut renoncer à avoir de Tamour 
propre ; tout le monde s'en mêle. 

SCÈNE X. 



LE DUC , M. DUCOUDRAY , LAFLEUR. 

V 
LAFLEU R 9 annoDçaDt. 

Monsieur de Blémont. 

SCÈNE XI. 

LE DUC , M. DUCOUDRAY , M. DE 

BLEBdONT. 

M. DE BLBMONTy e& colonel. 

Monsieur le Duc 5 tous voyez avec quel 

4. 
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empressemeut je me rends à votre invitation ; 
j'y suis extrêmeoïent sensible y et je vous re- 
mercie de m'admettre à Tagréable soirée que 
vous préparez. 

LE DUC. 

Quoi! Lafleur... 

M. DE BLE MO NT. 

Il m'a mis au fait de tout. 

LE D^UC. 

De tout? j*ên doute... Vous allez voir ici 
m adame ^e Villcroux. 

M^ IXB BLEMONT. 

J'ai rhonneur de la connaître... 

LB DUC. 

Mais la voilà. 

SCÈNE xir. 

LES PBÉcÉDENS, M" DE VILLEROUX ,- 

mïse irè^implemem , M'"' DE BRILLON , 
servapte d'auberge. 

M. DE BLEMOHT. 

Ah ! Madame 9 combien je ine félicite d'ê- 
tre arrivé ce soir. 
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M"" DE TILLEROUX. 

Monsieur 5 noQS ne nous en plaindrons 
pas. 

H. DE BLEMONT. 

Mais qu'est-ce que je vois ? 

LE D UC. 

C'est une fille d'auberge que j'ai retenue 
nouvellement. 

M. DE BLEMONT. 

Comment ! vous avez très-bien choisi , et 
elle me plaît beaucoup. 

MADAME DE BBILLOBT. 

* 

▲ I-R. 

Messieurs , h table ; êtes-vous prêts ? 
A souper ma voix vous convie ; 
Et si vous êtes satisfaits, 
Ne m'oubliez pas , je vous prie. 
Si j.'en dois croire â vos douceurs, 
Je suis peut-être assez gentille. 
Allons, messieurs les voyageurs, 
Donnez quelque chose à la fille. 

M. DE BLEMOKT. 

Elle est charmante.. . Mais^ je ne me trompe 
pas! c'est madame de Brillon!.... Ab ! Ma- 
dame 9 que de pardons je vous demande. 



/ 
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M"* DE BRILLON) prenant le ton de son lôlc. 

Je ne vous comprends pas , Monsieur ; 
avcz-Yous besoin de quelque chose dans cette 
auberge ? je suis ici pour vous servir. 

Nous dc^iroDS vous conteuterf 
Tout notre but est de vous plaire ; 
Et mon maître est , sans le vanter, 
Un hôte comme on n'en voit guère. 
Demandez ici tons les mets : 
Voulez- vous du vin qui pétille ? 
Demandez , Messieurs , mais après , 
Donnez quelque chose i la fille. 

M. DE BLEMOBT. 

Dans une auberge , ah \ quel bonheur 
Qu'une fille aussi séduisante ! 
Elle aurait plus d'un serviteur. 
Une si gentille servante. 
Ici jamais on n'a payé , 
Et gratis tout ce luxe brille. 
L'hôte se paie en amitié : 
En amour nous paîrons la fille. 

M"*" DE BRILION. 

Qu*est-ce qu'il dit donc, ce Monsieur. 

M. DB BLBMONT. 

Je dis , ma petite , que vous me plaisez in- 
finiment^ et que... 

( U veut lui prendre le bras. ) 
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M"* DE BRI LL on y sévèrement. 

Point de ça, Monsieur. ( En riant, ) Est- 
ce bien comme cela , M. le Duc? 

LE DUC. 

A merveille , Madame. Vous n'avez qu'un 
défaut , dont vous ne vous corrigerez pas ; vous 
avez trop bon ton pour le métier que vous 
faites. Au reste, vous n'en êtes que plus ai- 
mable. - 

M"" DE VILLBBOVX. 

N'entends-je pas quelqu'un ? 

M* DFGOUDRAT. 

C'est vraisemblablement notre homme. 

LE DUC. 

Allons , mon rôle commence , ainsi que 
celui de Madame. Gardez-vous de nous dé- 
couvrir par quelque distraction. Madame 
n'est plus que la fille, et moi^ je suis tout 
au plus Monsieur. 

M. DE BLEMONT. 

Oui , M. le Duc. Ah ! pardon, j'y prendrai 
bien garde. 
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SCÈNE XIII. 

LES PBÉCEDENS, M. DES CHALUMEAUX. 

DES CHALUMEAUX. 

C*EST donc ici la chambre où Ton mange ? 

LE DUC. 

Oui 9 Monsieur. 

DBS CHALUMEAUX. 

Savez- vous, monsieur Taubergîste^ que 
vous avez un hôtel superbe? 

LE DUC. 

Monsieur^ je suis trop heureux si je satisfais 
les personnes que j*y reçois. 

DBS CHALUMEAUX. 

Jusqu'à présent, je ne suis pas mécontent, 
et je vous recommanderai aux gens de mon 
pays. 

(U lui frappe légèrement sur 1 épaule.) 
LE DUC, souriant. 

Monsieur, vous avez bien de la bonté. 

m"^^ de brillon. 
Si ces Messieurs voulaient se mettre à table? 
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M. DE BLEMONT. 

Allons f la fille 9 tu as raison ; mettons-nous 
à tuble. 

DBS CHILUMEAUX 

Ma foi, je Te veux bien, d'autant plus que 
j*ai considérablement faim. 

(Il veut s'asseoir, et se présente successivement à toatef? 
les places, qu'il trouve prises excepté la deinière. Les 
cinq convives se mettent à table dans cet ordre. ) 

M. Ducoudray. Des Chalumeaux. 

Madame De Villeroux. M. De Blemont. 

Le Duc. 

C'est donc ici l'usage que l'aubergiste se 
mette à table avec ses voyageurs ? 

LE DU G. 

Oui, Monsieur , pour être plus sQr qu'ils 
De manqueront de rien. 

DES GHALVME AUX. 

Allons , il faut se conformer aux usages des 
pays où l'on se trouve. Vous avez bien peu 
de monde à votre table. Monsieur l'aubergiste. 

LE DUC. 

Monsieur, il m'a manqué plusieurs voya- 
geurs. 

DES CHALUMEAUX, 

Est-ce que votre maison ne serait pas bien 
achalandée ? j'en serais surpris. 
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L E D.r G. . 

Monsieur ^ je recevrais peut-être autant de 
monde que j'en voudrais ; mais fe préfère 
moins de voyageurs pour mieux choisir. £n 
un mot , je me dédommage de lu quantité par 
la qualité. 

DES CHALUMEAUX 9 saluant. 

Monsieur j vous êtes bien honnête. 

M. DUGOUDBAT^basà madame de Villeroux. 

Voilà en efiPet un homme précieux. 

DBS CHALUMEAUX. 

Il est vrai que la famille des Chalumeaux 
est une des plus anciennes du Limousin; et , 
par les femmes, mon origine n'est guère moins 
illustre ; ma mère était une Pourceaugnac. 

DUGOUD&AY. 

Comment ! celte famille est très-connue ; 
elle a brillé sur le pins grand théâtre. 

DES CHALUMEAUX. 

Pnissé-je être digne de mes aïeux! Mais 
yoilà du riz qui a bien bonne mine. 

LE DUC. 

Vous en voulez peut-être un peu ? 

DES CUALUMEAUX. 

Beaucoup. 
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tB DUC. 

La fille 9 portez cela à Monsiébr. 

M™® DE BBILLON. 

Ou! s Monsieur. 

DBS GH àLVME AtX. 

Je TOUS remercia, la fille (1/ met son as^ 
siette sur la table,) Comment! mais elle est 
très-gentille, ( Pendant qu'il regarde la fille, 
M, de Blemont lui prend son assiette et en met 
une vide à la place, ) La petite , vous trouyez- 
Yous bien ici ? 

M"« DE BAILLON. 

Très-bien, Monsieur; on m'y accueille avec 
indulgence. 

DES GHA.LVMEAUX. 

Vous la méritez, iiaon enfant, vous la mé- 
ritez , certainement , et .. Mangeons mon riz. 
{Il se retourne et ne le voit plus. ) Eh bien ! 

M. DE BLEMONT. 

Savez-Yous , Monsieur , que vous mangez 
bien vite. 

DES CHALUM EAUX. 

Comment, )e mange! 

H. DE BLEMONT. 

Vous venez de dévorer uffe assiette de riz 
sans qu'on ait eu le tems de s'en apercevoir. 

Op -Corn, en pruse. 8. 5 



io M. DES CHALUMEAUX. 

DES CBALVttEACX. 

Je ne m'en suis pas apperçu moi-in^uie. 
Mais TOilà une poulurde qui , \e l'espùrc , pas- 
sera iiioins TÎEe. Munâieur , voulei~vous bina 



Oui, Mo! 



. Quelinoi'cesuP 



Ob .' le premier venul l'aile , pur esemple. 
( I^ Duc lui envoie faite par M. de Blemont 
son voisin , lequel a déjà renvoyé son >-i;. ) 
Monsieur, je vauBreiiiercie,et... {Ils'grrdi, 
vojaiU que M. de Blemont t'est adjugé celtt 
m!e , et parafl trés-orcapé A la manger. ) ( /i 
part. ) Muis . il ne se gène pas, ce mililajrt:, . . 
( Bout. ) monsieur I^Hubergisle ? 



Monsieur ! Allons donc , la fill« ; voye» ce 



Monsieur, 



Hais je viens de vous en envoyer une. 

BBS CniLLHEtVX. 

Monsieur, elle s'est nrrêtée en chemia 



ACTE 11, SCÈNE xni. 5i 

IB DUC. 

La fille f Youlez-vous bien porter cette aîle 
à IVlonsieui'? 

DES GHAL17UEA.UX5 à part. 

Comme il est poli avec elle ! ( Haut. ) 
Merci , ma petite ; je te donnerai la pièce y \a. 

M*** DE BAILLON. 

Monsieur^ le plaisîr de vous voir me ré* 
compense suffisamment. 

DBS CHALUMEAUX, à part. 

Comme elle me regarde ! je crois qu'elle 
me fait les yeux doux : cela ne serait pas 
étoniiant du tout... {A M, de Blemont,) 
Monsieur est étaWli 9 :]^eut-être ? 

H. DB BLEMONT. 

Non f Monsieur. 

DBS GBALVMEAVX. 

Monsieur aune sœur? 

U. DE BLEHOHT. 

Non 9 Monsieur. 

DES CH ALUUEA UX. 

Ah ! c'est donc un frère ? 

M. DE BLEMONT. 

Non 9 Monsieur. 



M. DES CH ALUMEADX. 



I.E DUC, ï madame de VllJeroux. 

Ëh!bien, Madpine, trourez-Tous cela bien 

accommodé ? 

M™ BE TIlLEKOrX. 

Encellent, Monsieur. Je suis Enchanlé de 
l'auberge et même des voyageurs ; ils sont 

d'unepolîtesse si ngréiible, d'une conversaiîoQ 
si piquante! {Montrant des Chalumeaux.) 
Monsieur, sartoiil, me parait Irès-aimable. 

DES CBALSUEIVX. 

Madame est bien bonne. ( ji part. ) Il parait 
que les femmes sont franches dans ce pays-oi. 
Cette dame a l'air bien tendre; elle est fort 
belle, et, ma foi, je pourrais... 

Allons donc , la fille, servei donc Monsieur. 
En Térité, vous êtes d'une négligence... 

DBS CH&LDHEttlX. 

' Eh bien! eh bien! 



e TOUS prie de l'excuser; il n'y 
s qu'elle est an serTicc. 



ACTE II, SCÈ5« XIII. 
DBS CHALTMIArZ. 



53 



MalS) tnonsiear Vauberpste 9 
est-ce qu'on n'a pas fait entrer id 
homme ? C'est un garçoo intrPigfflt ^jêû est 
au fait de mes allures. 



LS »rc. 



C'est le droit de la ûUe de sernr seole kL 
Mais si elle le reot hien... 



DB BB1EE09. 

Oui , je le#eox , puisque Moasieor âèâmç^ 
mes efforts et mon rèle. 

BBS CHALrSBArSy i|«t. 

La petite est piqoée. 

M"** DB BBILLOV. 

Comment s'appelle le jockey de Monséeor ? 
Lajeunesse. 

H*^ DB BBILLOBf ibpofte. 

Où est Lajeunesse de IL desCbalomeaux? 

LAJBCBESSBy ptfÛMBC. 

Me Toilà , Mam'selle. 

Ah ! quelle jemiesse ! 

5. 



, DES CRALnHE&UX. 

: U n T , à part, rEcoonUs^iul l-ajeiUMSM. 



Mon maître , voilà déjil lon^-leois que je 
demandais^ tous servir; mais ilyafiï-dedaiU ' 
un tus de grands fliiiidrins qui ne voulaient pas | 
me laisatr entrer : je soupçonne mêiaequiU , 
Be moquaient de TOire jaquet. [J pari, recon- 
naiatant M. de Btemont. ) Que voia-je ? 

SBS CM1I.0II1E AD X, qui d p[i9 de quclijuB cl 

Tieas-toi lu , près de moi. 

Oui, Monsieur. {Bas. ) Monsieur. 

DES cniLKMSiuX, l'as. 

Quoi? 

LIJEDRESSE. 

Ce militaire qui est auprès de vous... 



, bu- 



£h bieal ce militaire.., 



Ce militaire est l'homme du coup de pied i 
où TOUS savez. 



ACTE 11, SCÈNE Xlll 55 

LÀJBVNE98B. 

Oui, Monsieur; yoîlà une belle occasion 
de vous venger. 

'1>ES CHALUMEAUX, bas. 

Il faut savoir se modérer quelquefois. D'ail- 
leurs tu auras peut-être eu tort. 

M. DE BLEMONT, qui a parlé bas au Duc. 

C'est donc à tous. Monsieur, qu'est ce 
garçon-là ? 

DES CHALUMEAUX. 

Oui, Monsieur. 

M. DE BLE MONT. 

C'est que j'ai tâché , ce soir même , de lui 
faire sentir qu'il ne faut pas être insolent. 

LAJEUNESSB. 

Oui, je l'ai senti. 

DBS CHALUMEAUX. 

Monsieur , je suis étonné que tous me disiez 
cela , à moi. 

M. DE BLBMONT. 

Monsieur, je tous le dis, parce que fe 
serais très-fûché de vous avoir déplu , «t que 
je suis prêta vous en donner raison. 

DES CHALUMEAUX, s'adoucissant* 

£hl bien, Monsieur, donnes-moluoe raison. 



56 M. DES CHALUMEAUX. 

U* DB BLBMOHT. 

£h ! bien , Monsieur, je tous dirai que YOtre 
jokei 9 s'étant permis un propos contre les 
militaires , je Tai corrigé* et, ^ tous le trouTez 
mauTais , je suis prêt. . . 

DBS CBJLLVUUJLVi. 

Monsieur, je suis satisfait, je suis même 
charmé de l'occasion qui se présente pour 
moi 9 de faire connaissance aTec ud homme 
aussi estimable. 

M"* DB TILLEBOVX. 

La fille I 

M"* DB BBILLOH. 

Me Toilà , Madame» 

( Elle lui change sod assiette.) 
LA, JEUNESSE, à part , regardant madame de Brillon. 

^h ! la jolie camarade que j*aî là. Elle Tient 
de mon côté. Ah! ciel! ah! Dieu! 

DES CHALUMEAUX, à part , i^ardant inadame de 

Villeroux. 

Cette dame me regarde beaucoup ; je la 
trouve plus belle encore depuis que je la 
considère attentiTement. 

LA JEUNBSSE, à part. 

Me voilà amoureux. Ça m*a pris comme un 
coup de foudre. 



ACTE 11, SCÊ9E XIIL S7 

BU COrDlÂTy IdsàviAiK ^riLcegoL. 



Madame, je crois que H. àc§ ^^^^■ ■ ^fTf^' I 
est amoureoz de tous. 



LA JBPMISSI, Ufâi 

Mam'selle , |e tous adore. 

H™* DE BlILLOV^ la». 

Quoi ! déjà, Monsîeor? 

LÂJErVESSK; IdiL 

Oui 9 Mam'selle : tous ries! poortfiKû &e 
in*aimeriez-Toii5 pas Pnom soflunes piifiÎD- 
tement assortis. 

D B s C H ▲ LU M E Â r X , xcçBdbttttkbœ^rilnMK. 

Mon Diea , que \e sais fôcbé 4e a^ftre paf 
auprès d'ellel que )e lui diraisde |<}fief cfbotesl 
Si jepouTais ioipresBcr le ped! je k pourrai 

peut-être... 

{ II afiDce ton pied ados h laUr 9 it icMMwm c «dû da 
Odc qo'il piciK < i<iurjtfi *. Le Dk, ^ f'af«rços 
de sai u Muœuvie, kû MMHtf traient ior k pi«d ^H 
avance.) 

DES CHALTMEArZ, âpm^WÉOHftkpiad. 

Ah ! quelle tendresse 1 

LE l^vCfhmà mdam? de Tifiemc 

Madame ^ regardes doue ks jeux de M. de» 
Chalumeaux. 



58 M. DES CHALUMEAUX. 

H"* DB YILLEROUX, bas. 

Je n'ose plus. 

M. DVCOUDRA.T9bn9à madame de Villeroax. 

Voilà le maître et le valet bien épris et bien 
occupés chacun de leur côté. 

LÀJBUNESSB9 bas â madame de Brillon. 

Ah ! Mam*selle I 

DES CHALUMEAUX. 

Lajeunessei 

M**^ DE BRILLON9 à part. 

Empêchons-le de répondre. {A Lajeunesse.) 
Vos sermens sont-ils bien sincères ? 

LA JEUN ESSE, bas. 

Ah I Dieu ! s'ils le sont ! 

DES CHALUMEAUX. 

Mais, Lajeunesse... 

lAJEUNESSB. 

Monsieur. 

DES CHALUMEAUX. 

Une assiette. 

LAJEUNESSE. 

La voilù. 
M™^ DE BRILLON, le retenant doacemeut* 

M. Lajeunesse. 



ACTE II, SCtNE XI II. 59 

I.ÀJEUNESSB9 bas, et rctoamant la tête tout en avau- 

çam rassi«Ue. 

Mam'selle. 

ses CHALUMEAUX 9 avaoçaDt aossi soo asjiette tout 
en regardant madame de VUlerouz ; les deux ass'ietiet 
tombent à la fois et se brisent. 

Ab ! mon Dieu ! 

LAJEUffESSE. 

Monsieur , je yqus assure que ce n'est pas 
ma faute. C'est tous qui n'avez pas assez 
ayancé la main. 

DES CHALUMEAUX. 

Maladroit. ( Au Duc. ) M. l'aubergiste , je 
TOUS demande bien pardon ^ je paierai le 
dommage. 

LE DTG. 

. Ah ! Monsieur 9 ce n'est pas la peine et je 
suis en état de supporter de pareilles pertes. 

M. DE BLBMONT. 

Oh! pour cela 9 oui, M. le Duc peut aisé- 
ment.... {A part.) Ciel!... {Tou$ les con- 
vives paraissent déconcertés ) 

DES G HALUMBAUX. 

Le Duc ! 

M. DE BLEMONT. 

Oui 9 le Duc, c'est le nom de Monsieur.... 



4o M. DES CHALUMEAUX. 

DES CHALUMEAUX. 

Ah! Monsieur s'appelle le Duc; c'est aussi 
\e nom de mon perruquier. ( Au Duc. ) Eh 
bien, voulez-vous m'envoyer un peu de com- 
pote, mon chérie Duc? {Tous^ hors La-- 
jeunesse et des Chalumeaux^ éclatent de rire, ) 
Mais qu'avez-vous donc tous à rire ? 

M. DE BLEMONT. 

Tenez , s'il faut vous l'avouer, c'est que 
nous remarquons que vous mangez à faire 
trembler. 

DES CHALUMEAUX. 

Qu'est-ce que cela a de plaisant ! il me 
semble qu'à une table d'hôte chacun est pour 
soi ; c'est ridicule de rire. A propos , M. le 
Duc, avez-vous de bons lits ici. Je tiens infi.- 
niment à mon cobcher. 

LE DUC. 

Vous avez raison , Monsieur , et je me suis 
même donné pour vous des soins particulier?. 
La fille, allez dire qu'on n'oublie pas mes 
ordres relativement aux lits. 

M"" DE BRILLON. 

Oui , mon maître. ( Elle va à la porte et 
revient parler bas au Duc» ) 

M. DUGOUDRAT. 

Mais si , pour finir gaîment le souper, quel- 
qu'un voulait chanter? 



ACTE II, SCÈKE XllL 6i 

M"* DB yiLLElOVX. 

M. des Chalumeaux 9 par exemple. 

DES CHALUMEAUX. 

Moi, je n*ai pasdevoix du tout. D'ailleurs 
je ne chante qu'après Madame. 

M""* BB TILLEEOUX. 

A ce prix-là , je chante. M. le Duc^ arez- 
yous de la musique ici ? 

LE DUC. 

Oui f Madame , j'ai là un morceau qui m'a 
été envoyé de Rome. ( Madame de Brillonva 
chercher de la musique et la donne à madame 
de Villeroux. ) 

MADAME DE VILLEBOUX. 
Al». (*) 

Dî tna behâ ragiooo , 
Ne inteoerir mi semo ; 
I torti miei rammemo ; 
E oou mi 80 fldegoar. 



. i(^) TSADUCTIOV. 

Je te troQTe encor belle , 
Mais fans m'eo étonner; 
Je te oomme infidèle , 
Mais sans m'en iodigaer. 
Op.-Com. en prose. 8. 6 



62 M. DES CHALUMEAUX. 

Confîiso piu non sono 

Quando mi viéui appresso ;, , 

Col mio rivale istesso 

Posso di te parlar. (bietastase.) 

TOUT LB MOH0B. 

A merveille 9 Madame. 

DBS CHALUMEAUX) â LajeonessC' 

Je suis sûr qu'elle m'a dit là une foulp de 
choses charmantes : quel dommage que je 
n'entende pas le latin ? 

M"^ DE VILLEBOUX. 

A présent, à M. des chalumeaux. 

DES CHALVMBArX. 

Moi, Madame, je n'ai rien à chanter. . . si 
ce n'est des couplets qu'on fit à l'occasion de 
mon mariage. 

LE DUC, M. DUGOUDEAT, M. DE BIEMOIIT, 
M"* DE VILLB&OUX* 

Ah! voyons les couplets, voyons les cou- 
plets. 



Oui , sans an trouble extrême , 
Je te vois près de moi , 
Avec mon rival même 
Je puis parler de toi. 



ACTE 11, SCÈNE Xni. 63 
DES CHALUMEAUX. 

Il ne sont pas sans mérite; ils sont da meil- 
leur poëte de notre société d'agriculture. Je 
dis ÙL l'auteur quand il me les présenta : Je 
TOUS louerais plus si tous m'aviez moins 

loué. 

M. DE BLEMOKT. 

Eh bien ! vous vous êtes rencontré avec 
Louis XIV. 

DES CHALUMEAUX. 

Reste à savoir qui Ta dit le premier. 

( Il cbaote. ) 

s. 

RONDE. 

Sous Vombrage de ces hêtres, 
Allons , en dignes rivaux , 
Chanter les vértas champétrei 
De monsieur des Chalomeaiu. 

TOUS. 

Chanter les vertus champêtres 
De monsieur des Chalumeaux. 

DES CHALUMEAUX. 

Heureux qui peut, sur ses traces , 
Rencontrer à tout propos , 
Des grâces comme les grâces 
De monsieur des Chalumeaux. 

TOUS. 

Des grâces, ttc. 



M. DES CHàLUHEAtJX. 



HcuTBiii l'ipoui dom II 
Daiu ses lieoB conjugnu 
EitGdèlecDmiDC celle 



Hall jamii) on u'n vu d'hommi 
Qui donne plm h propos, 
Et qui sait génénui conune 
Lï HÏgaaDi dsi Cbulutoïaïut, 






A propos , la gûoérositc de M. îles Chnlu^ j 
meaitx tue rappelle rembarrns d'un de; mes 
garçons d'auberge. C'est un esceltcnt sujet ' 
qui pense li se marier, mais qui ne peut ^ 
réussir A compléter la dot qu'on lui demande. < 

M. DE BLEUOBT. J 

£h bien ! il faut l'aider ù cela. À 

N. DCCOCDBAT. I 

Sans doule. 

U'" DE TILLEROCX, 

Allons, jesuîsprûle:!) ycoQcourir. 



âCTE II, SCÈNE Xiv; 65 

BES CHAIUMBAUX. 

Et moi aussi 5 Madame^ et je rais chercher 
ma bourse^ heureux qui peut faire des heu- 
reux/ Lajeunessej suis-moi. 

SCÈNE XIV. 

LES PRBCBDfiNs, hors DES GHALUAIEAUX 
et LAJEUNESSE. 

{ Oo se lève de table. | 
M, DB BXiBlfOHf. 

Voua un homme charmant 

M*"* DETILKEROUZ. 

Âb!M. le Duc, c'est vous qui Têtes de nous 
avoir fait souper avec lui. 

M™® DB BBIIIOir. 

Pendant qu'il n*y est pas , parlons donc de 
votre pauvre Lafleur qui veut épouser ma 

filleule. 

LE DUC. 

Eh ! le voici. 



6. 



M. DES CHALUMEAUX. 

SCÈJNE XV. 

:s FBÉcÉDBns, LAFLEUH. 



Ll*I.Bni, ra Doc H i msdaiDE da BritloD. 

MoicsiEUB le DuC; Undame, Toih made- 
moiselle Ra^e qui ett là, voulez-^ 
mettre que je la laisse enlrer? 



per-l 



LE DUC. 

Non: H. des Chaluineaux vareTenir. 

M"' Dl DIILLOH. 

Lafleur, je donoe looclivresâma filleule, 
àcoadition que son père consentirait votre 
mariage. 

tAFLErfi. 

Ab! Madame 1 

Je joins cent pistolcs à celles de Madantâ. 

M"" DE TILLEBOrX. 

El moi 4oo livres que je croyais employer 
il m 'acheter des deotellea, 

M. ducoudbat. 

Moi , cent écus que j'ai gagaés hier au 
pharaOQ. 



ACTE II, SCÈNE XVL 67 

M. DE BLUMONT. 

Moi, douze louis que j'aurais fort bien pu 
y perdre. 

LE DUC. 

Comment ! mais yoiU\ mille écus , il ne te 
manque plus que ce que ton ancien maître 
te doit. 

lAFLEUB. 

Ah ! Mesdames ! ah ! Messieurs ! 

LE Dua 
Sauye-^toi , voilà M. des Chalumeaux. 

SCÈNE XVI. 

1.ESPBÉCÉDE11S, LA3£13NESS£,DES 
CHALUMEAUX. 

DES GHAIUHBAUX, aa Dac. 

Je vien^ de calculer mes ressources 9 et je 
vois avec plaisir que je puis offrir à votre 
protégé cet écu de trois -livres que je lui 
donne de tout mon cœur. . 



>■• 



DE VILLE&OUX. 



Quelle générosité ! Ah Monsieur ! un 
homme comme vous! 



es U. -DES CHALUMEAUX. 

DBS GHALVMBAVX. / 

Madame , j'ai mes charges. 

IiB DUC, bas â madame de Brillop. 

J'espère que c'est lui qui paiera le plus. 

DBS CHALUMBAUX. 

Eh bien ! quoi , est-ce que nous ne nous 
remettons pas à table, ne fût-ce qu'un mo- 
ment pour boire la liqueur ? 

M. DB BLBMONT. 

A la bonne heure , remettons-nous à table. 
( A part. ) Mais est-ce qu'il compte y passer • 
la nuit? {Haut. ) La fille. ( // lui parle bas.) 

LB DUC, k M. des chalumeaux en lai ofirant de la 

liqueur. 

Monsieur... tous en serez content. 

M™® DB BRILLON5 bas à M. Ducoudray. 

M. de Blemont vous prie de lui chercher 
querelle. 

DBS CHALUHBAUX:, buvant la liqueur. 

Voilà vraiment de la liqueur excellente. 

LAJBUNESSE, à madame de BrilloD. 

Ah! Mam'selle, que j'ai souffert de votre 
absence ! 



ACTE II, SCÈNE XVI. 69 

M. DUCOVDRAT, à M. de Blemont. 

Monsieur 9 H me semble que ]e tous 
connais. 

M. DE BIBHONT. 

Moi, Monsieur? 

M. DUGOUDRAT. 

Vous ayez été à Bordeaux I 

M. DB BLBMORT. ' 

Oui 9 Monsieur : eh bien? 

M. DVCOUDRAT. 

Précisément... G*est à tous qu'il arrira 
cet aventures! plaisante. 

M. DE BLEMOHT. 

Comment 9 si {biaisante! que Toulez-yous 
dire^ Monsieur? 

M. DUCOUDBAT. 

Oui 9 Monsieur, quand cette jolie femme 
TOUS trompa si ingénieusement pour ce jeune 
homme de Bajonne... Dites-moi donc son 

Dom? 

M. DB BLBHOVT. 

Vous osez me rappeler cela, Monsieur! 

M. DIJ<:017DBAT. 

Pourquoi pas, Monsieur? 



■jo M. DES CHALUMEAUX. 

îiliiii qu'est-ce que c'est doQC que cela? 

DBS CBlLUUBll'X. 

O ciel! Messieurs, calmez-TOUi. 

a. DDCODDHIY. 

Si TOUS Êtes militaire, Monsieur, je le suis 
comme vous; et pourquoi ne rirais-je pas 
il'une aventure qui a fait rire tout Bordeaux 
6 vos dépens? 

«. PB BtEUONT- 

Quoi, Uomieur!... 

». DrcOC.DRiT. 

J'en suis sûr, car j'étais daus la confidence 
du jeuQti homme. 

a, DE BLEHOBT, M leront et uiiisuni 1> cantfe 

Ah ! c'en est trop. 



£h bi«nl... 

DES CniLVXEkVS, satsimnl le bnis de M. de Ble- 



ACT& 1, SCÈNE XVI. 71 

M. DB BLBMOIIT) qui pend» la canCe dé raanièfe 
qu'elle verse toat eutière sur des GbalaiiieaDx. 

Je suis d'une fureur.... 

VK8 CHALUMEÂVX, à M. de Blemoot. 

Monsieur , tous m'abîmex ; mais c'est égal , 
je ne tous lâcherai pas. 

riNAIB. 

M. DUCO0DBAT ET M. DE BtEMOBT. 

Je suis d'une colère ! 
DES CBALUMCAUX, tAjEUVESSE. 

Oh Dieu! quelle colère! 

MADAME DE BUILLOH , MAoAbJE DE TIIXEBOOX , à part. 
Ob ! la bonne colère ! 

LE DUC. 

Mesittarsf, qu'osez-rous &itt? 
Abjurez ces fureurs. ' 

M. DUCOODBAT, M. DE BLEMOBT. 

Je suis d'jme colère ! 

LE DUC, 

Abjurez vos fureurs. 
Regardez-en la trace : 
Considérez de grâce ; 
Ces dignes voyageurs, 



■ip^'^^ 


1 


^F ;, M, DES CHALUMEàrX. 




^1 «AelHE DE BBILlOll, HAdAMI DE TTlt 


tavt 






^K Comid^rez de grdce , 




^^r Cei dignes vo;iif;eun. 




^^E DE! CBALVHEIUS. 




^^V Ou; , c'en vciiment étiaage , 




^^M Comme ici l'on Biiauge 




^^M Les psciHcilean. 




^H LE 










i..r; 






^^K ( A M. Sucoudraj. ) 




^^Ê Que Momicur , j'en fiie 1» loi , 




^^1 Iftiiis l'instant chez lui sa retice. 




^H (AM.deBlenxiat.] 




[[ Et was , MoiitieDr , k filie « moi. 




^^^ fious allons cbci vous vous conduire. 








ri,Memlpun,6! 




Que c'est vilaju de s'ein[iorter ainsi, 




■ .;., „.„„»... 




^Ê Et uoul , bIIodS ansii chei nous , c'«9t uécEBSa 


"■ 


^m LiJEDBESBE. 

Mon cher maître, nous voilà &ai» , 


.1 


On r'ootoii pas pu mieui tiire , 



ACTE II, SCÈNE XIV. «jS 

DES CHALnMEAQXyLÂJEOHESSE, ettoutelacompagoie 

qui les observe à part. 

On n'aaraît pas pu mieax Êiire / 
Quand on Taorait fait exprès. 

(jDes Chalumeaux et Lajeunesse se retirent d'un côlë , et le 
reste de la compagnie de l'autre.) 



FIN OU SECOND ACTE. 



Op.-Com. en proie* 8« 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



Vors n'flTez plus rien fi m'ordonner, Moii- 

DES CHlLVMEtltX, qtiiiïBOrdebcfluroHpLuneur. 

Non, rien. 

1 11 mtl sa lolie .le chambfç.) 



Mais , dlles-moidonc pourquoi ce n'est pns 
la fille qui nous a reconduits ici , et qui nous 
a indiqua tout ce dont nous avions besoin ? 

La fille est occupée ailleurs, et c'est mol 
qui ai rhonni;ur de la remplacer. 



ACTE 111, SCÈNE 1. ;5 

LÂJEVNBSSEy qui roule les cheveux de Sod mahre , 
et lui met son bonnet de noie 

Diable ! on est biea polj iei pour les filles 
d'auberges. Il est vrai que celle-là... 

DES GH ALI} ME AUX, à Lafleur. 

Dites -moi donc, vous ressemblez bien à 
quelqu'un que j'ai beaucoup connu. Vous n'a-» 
\ei pas servi en Limousin? 

LAFLEUB. 

Jamais, Monsieur. 

DES GHALYJMBÂUX. 

Vous ne vous appelez pas Lafleur ? 

LAFLEUR. 

Non, Monsieur. 

DES CHALUMEAUX. 

Vous ne connaissez pas un M. des Cbalu- 
nieaux , un bel homme, d'une figure noble ^ 
d'une tournure distinguée ?... 

LAFLEUR. 

Non, mais j'ai un frère jumeau qui a servi 
un particulier de ce nom. 

DES CHALUMEAUX, & part. 

Ah ! c'est son frère. (Haut.) Ce particulier, 
c'est moi-même. {A part.) Par réflexion, 
j'aime bien mieux que ce ne soit pas celui qui 
m'a servi. (A La/leur,) Allez 9 mon ami , 



"jô M. DES CHALUMEAUX. ' 

je n'ai plus besoin de rien ; je vous prie seu- 
lement qu'on entre ici demain à cinq heures 
du matin. Nous allons nous jeter sur le lit, 
tout habillés^ et nous partirons au point du 
jour. 

LA FLEUB9 à part. 

Bon. (Haut, ) Monsieur 9 mon maître m'a 
bien recommandé de tous prier d'éteindre 
vos lumières 9 aussitôt que vous serez couché, 
de crainte du feu. 

DES CHALUMEAUX. 

Dites-lui qu'il soit rassuré sur cela, et que 
je les éteins toujours. 

LAFLEUR. 

En ce cas-là , Monsieur, je n'ai plus qu'à 
vous souhaiter le bonsoir, et une nuit bien 
tranquille. 

SCÈNE II. 

DES CHALUMEAUX, LAJEUNESSE. 

LAJEUNESSE. 

Sûrement que notre nuit sera bien tranquille. 
Monsieur, Yoih\ des lits qui ont l'air excellens. 
des chalumeaux. 

C'est singulier; cet homme a jusqu'à la 
voix de son frère. 
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LAJEUNESSE. 

Ah ! Monsieur, que cette dispute est Tenue 
mal-à-propos I 

DES CHALUMEAUX. 

A qui le dis-tu ? 

LAJEUNESSE. 

Vous savez bien , cette servante qui est si 
jolie, je lui fesais la cour, et, en vérité, je 
commençais à être fort bien avec elle. 

DES CU>.LUMEAUX. 

C'est donc pour cela que tu as fait tant de 
gaucheries ? 

LA JEUN ESSE. 

Monsieur, ne croyez pas... 

DES CHALUMEAUX. 

Allons , je te les pardonne ; j'étais aussi très- 
occupé de mon côté. 

LAJEUNESSE. 

Ah ! ah ! sans doute de cette dame qui 
était à table ? 

DES CHALUMEAUX. 

Précisément , mon ami ; j'ai fait sa con- 
quête. 

LAJEUNESSE. 

En vérité ? 



|3 M. DES CHA.LIIUEAIIX. 

DES CaiLDHEACX. 

Commem I Elle m'a , pur-dessous Iti table, 
ierrè le pied -X aie Tniru crier. 



Quand j'y pense, je ne sais cQ Térilé pas 
si je ne reisturul point ici deaiHin pour suivre 
cette avesture ; umis quant ù ue soir.... (Il 

bâille. ) 

LUECKEESB. 

Je vous entends. Monsieur; mais, pour 
moi , je ïoudruis ne pas me oouclicr eacure : 
la Cllt d'iiuberge m'occupe trop. 



VoiUmon lit. 
Par conséquent. 
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DES CHALUMEAUX. 

C'est un bon syslêoie que j'ai de ne pas 
me déshabiller dans les auberges. On est 
plus tôt prêt; et puis , on ne sait pas ce qui 
peut arriver... Lajeunesse, regarde sous les 
lits. 

LAJEUNESSE. 

Monsieur, si vous vouliez y regarder avec 

moi ? * 

DES CHALUMEAUX. 

Poltron ! 

(Tous deux, tremblans, et ane lumière à la maio, re- 
gardent.) 

LAJEUNESSE. 

Monsieur... 

DES CHALUMEAUX 9 avec efTroi. 

£h bien ?. . . 

LAJEUNESSE. 

Je crois qu'il n'y a rien. 

DES CHALUMEAUX. 

Non , il n'y arien. Allons j je me couche... 
je pense toujours à cette dame. 

LAJEUNESSE. 

Et moi, à cette servante. ^ 

DES CHALUM EAUX. ^^ 

Quels feux elle a allumés dans mon cœur ! 



M. UES CH PLUMEAUX. 



Ah ! quelle ; 



I 



lais voilà un Ut qui est trl-s- 
bon. LajcuDcsse, arrange moD oreiller aulotir 
de ma iCte. 

Clialomaiiii s'i'teuil , ei lomlic beaucoup pliii bas qu'il 

Est-ce bien comme cela, Monsieur? 



Oui, Monsieur; je commence iriibord par 
iitcindre. [IléteinL, el «ussilôt na'ilafini, 
on enlève son lit à six pieds de haut. ) Réflexion 
tuile, el malgré mon amour, j'ai dans l'idée 
que je Tuis passer une bien bonne nuit. Allons 
(rouTcr mon lit. ( Il le cherche où il était. ) Eh 
hten ! où est- il donc ? il me semblait pour- 
lanC... Allons, c'est par là qn'ilsera. ... in^iîs 

non Diablel ']c. Kiiis fâché d'avoir sitAt 

êldnlla|ua]ière... Ça snrait gni, si je pns.'nis 
\a nuit nkerclier mon \\L. .{Il cherche encore, 
fl s'accroche rt quelque meuble.) Aïe, Mnisc'est 
singulier, cette chambre n'est pas si grande , 
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et peut-être que je le trouverai, à la fin. (Il 
cherche et arrive aulit de son maître,) Ah ! le voi- 
là pourtant. [Il va pour y monter , et reconnaît 
son maître, ) Mon Dieu , non , c'est celui de 
mon maître... Gomment! Monsieur dort déjàî 
Monsieur? 

DES CBALUMBAVX, dormant. 

Dieu ! c'est toi , céleste créature. 

LAJEVNESSE. 

Monsieur, vous rêvez , je ue suis point une 
céleste créature. 

DUO. 
DES CHALUMEAUX. 

Quoi ! c'est toi , Lajeunesse ! Ah l tu me fais grand tort l 

lAjeubesse. 
J'en ai bien regret, je vous jure. 

DES chalumeaux. 

Quel objet te trouble si fort? 
Et quelle est donc ton aventure? 

LAJEURESSE. 

Monsieur, je suis vraiment confus : 
Mon lit qui ne se trouve plus. 

DES CHALUMEAUX. 

Quel est le ronle qu'il débile ! 
Ton lit, dis-tu, s'est égaré ? 
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LAJEURESSE. 

Monsieur , mou lit reste absent. 
Je le cJiercbe obstinément 
Sans le trouver davantage. 

DES CHALUMEAUX. 

Maladroit ! je le veux trouver , et dans TinsiaDt. 

lajeusesse. 

Monsieur , comptez d'avance 
Sur ma reconnaissance. 

DESCDALUMEACX, qui veut descendre de son'lit /et tomLe 

de trois pieds de haut. 

Ah ! je ne croyais pas que mon lit fût si haut. 

(On abaisse jusqu'à terre le lit de Lajeifncsse. ) 

LAJEUNESSE. 

Vous êtes-vous fait mal ? 

DES chaluueaux. 

Pas uop... 
Retrouvons donc ce lit. 

lajeunesse. 
Ma foi , cela me passe. 

DES CHALUMEAtrx. 

Le voilà , maladroit! 

LAJEUBESSE. 

Dieu 1 

DESCIIALCMEAL'X. 

Vieus. 
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Et quelle est donc votre aventure ? 

DES CHALUMEAUX. 

Mou ami , je suis confondu , 
Mon lit , à son tour , est perdu. 

LAJEUtlESSE. 

£h mais \ un lit ne se perd guère 
Comme on perd une tabatière. 

DES CHALUMEAUX, à part. 

Le drôle ose-t-il me braver ! 

LAJEUn.ESSE. 

Orientez-vous bien et vous Tallez trouver. 

DES CHALUMEAUX. 

Im oient! 

LAJEUdESSE, se ievanl. 

Veuillez, je vous prie. 
Excuser la plaisanterie. 

DES CHALUMEAUX. 

Quel est ce prodige-là ? 
En vain je cherche et regarde. 
Vraiment î qu'est-ce qu'on dira 
Dans tout Btive-Ia-Gaillarde , 
Quand j'y conterai cela ! 
f Quel est ce prodige-là ? 

En vain je cherche et regarde , etc. 

tAJEUNESSE. 

Quel est ce piO(lii;e-là? 
C'est en vain que je regarde . etc. 
Op.-coni. en prose. 8. o 




ÎG M. DES CHALUMEArX. 

DES CBILUMEACX. 

Allons , aide-moi h rclroiiTcr mon lil. 



[11 chetcliF . cl auïiltâi qu'il a quilié aoD lli , on l'élève 

comnie celui de de; ChalnineDui , i six pieds di bau[.) 

DES CHALCHKAUX. 

Une autre fats , jenVteindrnï pas ma lu- 
mière. {Ici on entend rit grands éclats de rire 
dans la chambre voisine. )\oilkdes voisins bien 
joyeux. 



Monsieur, je ne trouve riei 



Allons, j'en suis bien fûchn, tn coucheras 
nr le carreau; moi, je prendslon lit. 



Tans pis pour toi : pourquoi es-tu si ma- 
ladroite {^li cherche le lit de Lojeunesse.) Al- 
lons, est-ce que je ne trouverai plus ni l'un 
til l'autre? 



Nous ïoilj dans de be^iux dr.ips. Moi 
il y a de la magie là-dessous. 
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DES CHALUMEAUX. 

Mon ami, il y a de la magie, ou on se 
moque de nous, l'un des deux. Allons , allons 
je ne veux pas rester plus long-tems dans 
cette auberge. Aussi bien, pour dormir comme 
cela, ce ti'est pas la peine : il yaut mieux 
partir sur-le-champ pour Toulon. 

LAJEUNESSE. 

Pourvu que les gens de l'auberge nous en- 
tendent à présent. 

DES CHALUMEAUX. 

Oh ! je saurai bien les éveiller. {Frappant 
sur tes armoires^ partout, ) Garçons, la fille, 
ou êtes-vou»? venez , je veux sortir, je veux 
sortir. 

lAJEUNESSE, fesant encore plus de bruit que son 

naître. 

Oui, nous voulons sortir. 

(On abaisse jusqu'à terre les deux lits. ) 
DES CHALUMEAUX. 

Eh bien ! personne ne viendra ? qu'est-ce 
donc qu'une auberge comme cela? Ah! si je 
savais où est la porte ! 



M. DES CHALUMEAUX, 



DESCHALUMEAUX, LAJEHNESSÉr 



Qc'ATEî-TOusdonc, Monsieur? vous fuites 
lin lapiige d réveiller tous les voyageurs. 
Pourquoi donc avei-vou9 tous deux quilLû 
vos lits? 

DES CBiLUUEÀCX. 

Oui, quitté I ce sodI bieo nos lits qui nous 
ont quittés. 

LIIEDRESSE. 

Ehl mais, Icsroild. 



Ce 



Il faut que nous ayoDS bien mal cbeichi 

UES CHALUMEAUX. 



I 



C'est égal, je ne veux pas rester ici davan- 
tage. Dites , je vous jirie , it voire maître , de 
m'envoyerlacartc : je n'attends que cela pour 



:\ 
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LÀFLEUR. 

Monsieur, mon maître sera fort étonné de 
ce départ précipité. Cependant, si vous 
voulez... 

DES CHÀLUIIIBÀTIX» 

Oui, je le veux. 

LAF LEUR. 

Allons, Monsieur, je vais chercher la carte. 

{Il soit. Lajeunesse a rallumé les bougies.) 

SCÈNE IV. 

LAJEUNESSE, DES CHALUMEAUX. 

DE S GHALrMEÀUX, 

Dame , c'est que j'ai du caractère quand je 
m'en mêle. Oui , lorsque je soupçonne seu- 
lement qu'on se moque de moi, je m'en vais 
tout de suite. 

(Il ôte sa robe-dc-chambre et garde sou bonnet de nuit. ) 

lajevnesse. 

Et nos amours? 

des chalumeaux. 

Nos amours se sont peut-être moqués de 
bous comme le reste. 

8. 



io M. DES CHtLCMEADX. 

Oli ! Monsieur, bien sûrement on 



i CHILUMEI 



Tout ce que je demande, c'est qui 
de le Duc u'aille pas ni'écorcher. 



SCÈNE V. 
ÉcÉDENS. LAFLELR. 



MofliiiBtie, ïoiiù voiri; 



Bon , donuez; voyons ce qui 
bien , esl-ce cjLie je rêTe!... Savez-vous lire? 



Uui, MoDsicur. 

DEÂ CBALDHBl 

Comment y a-t-il là ? 

LlTLEHn. 

Il y a mille écus. 



re? 

I 



Maïs ïotre maître est donc Ibu de me de- 
mander mille écus pour une soirée I 
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LAFLEUa. 

Âh ! Monsieur, il y a une couchée. 

LAJEUNESSE. 

Quelle couchée r 

LÀFLEtR. 

Lisez le mémoire. 

DES CHALUMEAUX. 

Lisons « Pour avoir pris pour une auberge 
l'hôtel d*unDucet pair,el s*y être fait donner 
une chambre... » Comment, je suis chez un 
Duc? 

LAFLEUR. 

Oui, Monsieur, chez un Duc et pair. 

DES CHALUMEAUX. 

Pair ou non, c'est diablement cher... Mon- 
sieur, je SUIS confus de Terreur où je suis 
tombé, et je vous prie d'en faire mes excuses 
i\ monsieur le Duc. Mnis son intention n*est 
sans doute que de me faire peur. Dites-lui que 
je suis charmé d'avoir contribué à le divertir, 
<ît que sa petite plaisanterie m'a fait le plus 
grand plaisir. 



j-j M. DES CHALLME4UX, 

SCÈNE VI, 

.ESPnÉcÉDENi, LEDUC, M. DllCOUDRAT, 
M. DK BLEMONT. ftl""^ DE BRILLOS 
M"' DE VlLLEROliX, louicsd™, iris ,«,i« 



MossiEUB le Duc de VilLirs ! 

11 it lange avic icjpeci; \a Duc painita 



à son avaatagcl 

M. Ans Chaliiincniix, je nuis fo 
TOUS ayez pris iiinn hrttcl pour uni 
ellrès-flaltéde vouseniiToirfjitles 
(Test en effet pur une pliiisanterie 
a présenté on mùmuire pour cela. 



ir ie Duc, je savais bien qu'oi 
piij-er l'honneunle loger che 
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LE DUC. 

Sans doute; je suis doublement charmé 
que le hasard m'ait procuré celui de tous re- 
cevoir , ayant une petite créance ~â réclamer 
de vous. 

DES GHALVBIEAUX. 

Une créance ? 

LE DUC. 

Mon valet de chambre, Xafleur. 

DES CHALUMEAUX. 

Ah ! il s'appelle Lafleur ù présent. 

(Ici La jeunesse lui fait remarquer qu'il a encore son bon- 
net de nuit, et des Chalumeaux Tôte bien vite.) 

LE DUC. 

Mon valet de chambre Lafleur, m'a parlé 
d'une légère somme que tous lui devez, à ce 
qu'il dit. 

DES CHALUMEAUX. 

Il dit cela? 

LAFLEUB. 

Oui, Monsieur. 

LE DUC. 

Il prétend que madame des Chalumeaux 
lui a légué 4^000 livres. 



<)j M. DES CHALUMEAUX. 

DEa CaiLCHElDX, viiemedl. 

Il ment , monsieur le Duc , elle ne lui en a 
légué que 3ooo 



DES CB ALCHGITIX, â part. 

Cielt qu'ai-}e Jît. 

LE OITC. 

Allons, AI. des Chalumeaux, si vous m'ea 
cToyei, TOUS solderez celte dette que vous 
venei de reconnaître. Voua me fereï plaisir, 
et àLafleur encore plus. Vous Êtes riche , uaa 
si petite somme ne peut vous gêaer ; )e me, 
contenterai même de votre billet. 



I 



Allons, monsieur le Duc, puisqu'il faut 
payer ces mille écus, j'aime encore mieux 
en être quitte tout de suite. [ /( tire des bil- 
lets de banque avec t' air de regret.) Et voiU 
mille , deux mille, trois mille francs ! 



Lufleur, recevez l'argent de Monsieur. 

[Lollcuc reçoit l'orgem.) 



Quoi! Monsieur, c'est comme cela que 
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VOUS lâchez mille écus j quand tous me devez 
à moi trois annés de gages / 

DES CHALUMEAUX 9 bas , mais vivement & La jeu- 
nesse , à qui il marche sur le pied. 

Paix donc ! 

LE DUC. 

Trois années de gages ! ah ! monsieur Des 
Chalumeaux, un homme comme vous, oublier 
3e récompenser cet honnête serviteur! à Dieu 
ne plaise que je contribue à un pareil oubli ! 
au contraire. Trois années de gages ! les ser- 
vices d'un tel écuyer ne peuvent se payer 
moins de 1000 livres par an; Lafleur, donnez 
les mille écus à Lajeuness^î « je me charge de 
vous dédommager. 

DES CHALUMEAUX. 

Comment, mon jeune homme prendrait?.. 

LAJEUNESSE. 

Oui , Monsieur, je prends ; j'ai pris. 

LE DUC. 

Votre jeune homme aura incessamment 
besoin de repos, permettez que cette petite 
somme lui assure une retraite. 

tA JEUNESSE. 

Ah ! monsieur le Duc. 



9<: 



M. U£S CHALUMEAUX 
C , ï Lajeuoesse, luï moiitnini JOii 



Rcmercicx Monsieur. ( A des Chalumeaux, 
qui, d'an côté, fait une mine effi-oyai/teùLa- 
jeunense, et,ile l'aulre, tâche d'en faire aitt \ 
gracieuse au Duc.) M. de) ChalumeauXj ja ' 
suis ravi que tous tous exécutiez de si boone 
gtSce. Il y a sur votre visage ud air de gailè, - 
ile .satisraction, qui vous fait benui;oupd'hoa- ' 
ncur, et cesdames vous applaudisscut comme 



Quoi! c'est Madur 
royale use ? 



El ces Messieurs qui 
prèseut.., Ah! je voi: 
compte est fini ? 



lUX, i part. 

e donnent lu main il ' 

.. M. le Duc, mon 1 



Y a-I-il quelque chose pour la fille 

LAJEVMESSB. 

Ah ! c'était elle 1 
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LE DUC. ^ 

Monsieur des Chalumeaux, j'espère que 
TOUS ne passerez jamais à Marseille sans me 
faire l'honneur de Tenir descendre chez moi. 
J'aurai le plus grand plaisir à vous receyoir , 
et TOUS savez que mon auberge est gratis, 

DES GHALUMEÀIJX. 

M. le Duc 9 ce sont de ces bons marchés 
qui ruinent. 

LE DUC} aux deui dames. 

Puissent tant de plaisanteries 
Passer à votre tr. banal ! 
On daigne excuser les folies 
Quand on les fait en carnaval 

TOUS, au public. 

Puissent tant de plaisanteries , etc. 



FIN DE M. DES CHALUMEAUX. 



Op.-Coiri en prose. 8. 9 



l'opera-comiqué; 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MÊLÉE d'ABIETTES, 

Par SÉGUR le jeune, et M. DUPATY, 

\\epréseDtée , pour la première fois, sur le théâtre de 
l'Opéra-Comique , rue Favart , le 9 juillet 1 798. 



PERSONNAGES. 



FLORIMOND. 

ARMAND. 

LAURE. 

Un domestique. 



L'OPÉRA-COMIQUE, 



COMEDIE. 



Le théâtre représente ilU* 5^l3n, Sur la droite est une 
grande croisée qui s'otfvre^ jei» ferme à volonté : elle 
donne sur la rue. On voil lih pjano, des iusirumeDS 
de tout genre, un grand burc^hOi^^Wlcs livres, des jxir- 
titions , et tout ce qui indique le&^oirts d'un Lomnie 
amoureux des arts. Le tliéâtre est •eu", désordre. Â 
droite , dans le fond , est la porte de l'aTjpa'r^ement de 
Laure. ' / •' . 



SCÈNE PREMIÈRE. '•■ 

FLORIMOND, seul. 

Il faut convenir que les journées sont trop 
courtes pour un auteur dramatique quine peut 
pas exister sans composer , et qui ne veut pas 
manquer une première représentation. — 
Celle d'aujourd'hui m'occupe d'autant plus 
qu'elle est de quelqu'un qui m'intéresse infi- 
niment. Je ne sortirai cependant pas que ma 

9- 






Sk. 



it<J3 L'OPÉIîA-COMIQt'E.i 

nièce n'ait chanté devaDt moi ce passage de 
ma romiince , elle n'en a pasdu tout saisi l'ex- 
preasion , et je n'en suis pas surpris. — ^ Depuis 
quelque teins elle qst rêïeuse, distraite. — 
Miilgré la solitude diins laquelle nous Tirons 
( solitude iiécessiiire el ti-^S'bien calculée de 
ma part ), j'"i cruin'apêrteïoir.que son cœur 
u'éuilplus tranquille^.. J)$ veux chercher â 
pénétrer... J'ai iiu moyen.,. AU! la voilA!., 



a chv 



■ Laure 



I 



.■■■SCÈNK II. 

-i'jjÔIVlMOND, I.AtRE. 






isique ne pcui pas 



Je TOUS assure que c'est votre Touie; les 
deuK derniers vers sont mal coupés, et ne 
feront jniiiais d'effet. 



FLOBIUOAO. 



Je le dis que ça rient de tamusique ; songe 
docc bien que dans nnire pièce, la romance 
v»l pour le niooicnt de l'aîeu. 



)CÊNE II. io3 

L AU RE 9 toocLaDt une note. 

Mais écoutez donc; tenez ^ mon oncle : 

(Elle cbaoïe. ) 

» Et peut- on garder un secret 
» Que Tame dévoile sans cesse. » 

Vous voyez bien que ces deux vers ne sont 
pas... 

FLORIMOND. 

Je ne suis pas de ton ayis. 

DUO. 

Non , non , je ne suis pas contebt : 
Il faut recommencer , ma nièce ; 
Ce chant est triste et languissant , 
Il peint mal la tendresse. 

LÂUBE. 

Ce vers n'a point de sentiment : 
Je n'en pourrai r|en faire ; 
Il ne peut inspirer un chant , 
Un chant qui puisse plaire. 

FLoniMoeiD. 
C'est un -aveu. 

LÂVBE. 

Je. le sais bien. 

FLOniMOKD. 

D'un tendre feu. 



lo4 L'OPÉrA-COMIQUE. 

LAURE. 

Je Tenieods bien. 

FLOniMOSD. 

Et dans ce chant je n'entends rien 

Qui me Texprime encore. 
Ce chant est triste et languissant ; 

Il peint mal la tendresse. 
Ce chant est triste et languissant ; 
Il faut recommencer , ma nièce. 
C'est un aveu. 

LAURE. 

Je le sais bien. 

FLORIUORD. 

D'un tendre feu. 

LAURE. 

Je l'entends bien : 
Et dans ces vers je n'entends rien 
Qui me l'exprime encore. 

FLOBIMOSD. 

Et dans ce chant je n'entends rien 
Qui me l'exprime encore. 

LAURE. 

J'aurai beau faire , je ne pourrai jamais 
donner d'expression à vos deux vers. 

FLORIRIOND. 

Fais toujours la ritournelle : je vaisréfléchir. 

(U se met à son bureau.]) 



SCÈNE 11 io5 

L A U R E ^ à part. 

Ah! mon Dieu! il retourne à son bureau... 
Voici pourtant bientôt l'heure où Armand 
doit se trouver à sa fenêtre... et si mon oncle 
ne s'en va pas... 

FLORIMOKD. 

Quoi ! je ne pourrai pas en venir à bout ! 
Ohl je m'y obstinerai. Ces compositeurs sont 
cruels ; il faut toujours en passer par ce qu'ils 
veulent! Nous autres poëtes^ nous ne sommes 
plus les auteurs de nos pièces: il faut ôter, 
adoucir, couper, enfin c'est à présent la règle : 
on sacrifie tout aux musiciens. 

( Il se lève. ) 

Ces messieurs ont cet avantage , 
Qu'il (aut près d'eux , pour réussir, 
Savoir, au gré de leur désir, 
Refaire vingt fois notre ouvrage; 
Otant le sel de nos coiiplets^, 
Par des roulades mal placées.... 
Ils ignorent que tous leurs traits 
Ne sont pas toujours des pensées. 



lils ) 
iées.) 



( *"•) 



LAURE se levant. 

Écoutez donc, mon oncle 

Vous penchez fort pour la critique; 
Elle a pour vous beaucoup d'appas; 
Messieurs les auteurs d'opéias , 




L A U BE, ï piin. 

Il n'en finira pas. 

FLOBIHOND. 

Je les tieas... Toilii mes deux vers. 

/ 

u Mon Kcret ne m'npparUent pliu , 
i> 11 ut i l'obJBi (jue j'adore, n 

C'est ça : je crois qu'ils Joivent aller,. 
Allons, essaie... Voyons. 



, mon oncle , îlâ iront ! . 



Eli bien! que fuis-tu-U? toujours disiraitel... 
mets-toi à ton piano ; occape-loi bien , ma 
obère Laurci souriens-toi que ce n'est qu'à 
(es tulens que tu devras un établissement, cat 
je ne veux donner ta main qu'à un artiste dis- 
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lingué ; je m'en occupe; acquiers du talent, 
et je le marie... travaille , travaille ! 

JLAVRE. 

Mais, mon oncle , mes progrès seraient bfen 
plusrapides, si j'avais quelque encouragement! 
point de conseils; je n'entends presque jamais 
de n(i^sique ; vous me menez si rarement au 
spectacle !. . . vous ne recevez jamais personne; 
toujours seule... comment vouiez-vous... 

FLOBIMOND. 

Ma bonne amie, ne te fâche pas; j'ai mes 
raisons pour en user de la sorte , pour ne re- 
cevoir personne ; et tu t'en trouveras bien. 
Comme je te l'ai dit, je veux moi-même te 
choisir un mari ; j'ai même depuis long-tems 
quelqu'un en vue, et qui doit le convenir 
sous tous les rapports. — Je le connais ; il est 
bien né; il a des talens, el quelque chose me 
dit... qu'il doit te plaire... 

LAVRE. 

Quoi, mon onc^e, vous auriez dé^à quel- 
qu'un en vue! 

FLORIAIOKD. 

Oui, et je suis sûr que celui queje destine 
sera l'objet de ion choix- 

LAtIRE. 

Mon oncle , voilà huit heures. Ne m'avez- 



io8 L'OPE R4-C0 Ml QUE. 

VOUS pas dit de vous prcrenir : et la pièce 



Apropos, c'est vrai .. je ne pense plus à 
rieu. (^ part, ) Celle pièce m'intûresse et 
beaucoup ; heureusement ce n'est qu'un petit 






SCÈNE III. 



LAUHE 



I 



lLs'ocoupedeu3emarier-.,maisdcqutïeut- 
I donc parler? J'aurais peut-CtreosémecoD- 
Gerà lui; mais à-présenl qu'il n d'autres vue», 
un jeune faomiDe qu'il connaît beaucoup. Il 
est pouriant bien sQrque je ne pourrai jamais 
aimer qu'Armand. C'est bien pourhuif heures. 
Ob ! mou Dieu oui ! voilà sa lettre. Parvenu 
i\ se loger vis-à-vis du la maison', il me de- 
mande, ù moi qu'il nepeul voir qu'au spectacle 
nu à la promenade, un moment d'entretien 
à cette fenêtre , qui est en face de la sienne ; 
iraî-je ? — Quel parti prendre? — Kcaulex 
delà sorte un jeune homme ; profiterde l'ab- 
sence de mon orifle , quand il me de-siinc ft 
un autre; ne serai-jepas blâmable! — Oh! 



\ 
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sans doute. Voilà mon parti pris ; je né l'é- 
couterai certuinement pas.. .Ciel ! c^est le soq 
de sa guitare, le signal qu'il m'a donné... 
Mais, si je l'entends , c'est bien malgrémoi!... 
et me Yoilà bien décidée à ne pas lui parler!... 
Je voudrais bien connaître l'air qu'il joue !. . . 
d'ici je u'entends presque rien. — Si je m'ap- 
prochais delà fenêtre sans l'ouvrir! .. ( Elle 
va à la fenêtre, ) L'air est charmant. — Oh ! mon 
Dieu, le voilùmaintenantqui chante... il vase 
trahir!... Il appelle Laure... Quelle impru" 
dence!... Il fautque j'enlr'ouvre unpeu la fe 
nétre. — Je ne veux pas lui parler , certai- 
nement... mais il faut bien que je lui dise de 
se taire. 

(Elle ouvre.) 

SCÈNE IV. 

LAURE, A R M A N D , en dehors. 

LÀ 11 RE. 

Je vous en prie , monsieur Armand , taisez- 
vous donc , vous me faites trembler. — Non , 
Monsieur , il m'est absolument impossible de 
Fenir à la fenêtre caustT avec vous, — Je 
sais tout cela! Mais je vous entends bien; 
parlez donc plus bas. — Que dites-vous! — 

op. Com. en pruee. o. ] O 



I ro L'OPERA-COMIQUE. 

Si je TOUS aime? Je aepuis pas répondre 
ccln, surlout ù présent; vous ne suvei pas ' 
tout, et je vous aimerais que je ne devrais ■ 
pas du tout vous le dire, ni me l'avouer à , 
moi-même; relirei- vous! — Heitil... — 
Muis un peu plus haut, je n'enlends plus 
rien!... Vous recevoir pendant l'absence de 
mon oncte? allons quelle Toliel d'ailleurs, ' 
le spectacle va bientôt finir; mon oncle 
vn revenir travailler; vous savez sa manïo, 
pour faire des plans decomédie, qu'ilnepeut 
jamais exécuter; et comme il en fuitnnedaDs 
ce moment-ci... — Certainement il eo Mt 
une, et ce sera fort touchnnt, un opéran'l 
comique où l'on ne fera que pleurer. — 0>l 
mon Dieu oui! il s'en occupe très-sérieuse-* l 
ment. Il ne peut pas en venir à bout. — Et J 
j'en fais lu musique... — Pourquoi, tant 1 
mieux... — Ahl d'après ce que vous médites-' 1 
lil, si vous avez un moyen Je venir, c'est 
diiférent; muis au moins je vous déclare 
que c'est i^ansmapermission , et puis j'en doute 
licaiicoup... Mon oncle ne reçoit personne; 
d'uiiluurs it quoi cela servirait-il ? Vous ne 
Save» pas qu'il a des vues... — Comment 
si voua avez le bonheur de réussir... et fi 
quoil C'est un secret?... — Vous, reçu ici? 
dès aujourd'hui ? Comment pouvcz-vous 
dire ça? (A pari. ) Ah ! mon Dieu ! il est 
ri>u... Allons, je nVriteuds plus rien. Bon- 
soir, [Ellf quille la fenêtre.) Eacore sa gui- 
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tare; il ne se taira pas ; mais taisez-YOUS donc , 
je vous en prie. 

COUPLETS. 

Je vous comprendrai toujours bien ; 
Ne chantez plus , cédez à Laure ; 
Lorsque je n'entendrai plus rien , 
Je croirai vou& entendre encore. 

(Elle ferme la fenctre.) 

SCÈNE V. 



LAURE 9 continue. 

ÂH ! quand un cœur nous est donné , 
Lorsque l'on sait aimer et plaire , 
Bien certain d'être deviné , 
Doit-il tant coûter de se taire ? 

(Elle regarde à travers les viires.) 

Enfin le voilà parti; j'ai eu bien delà peine!.. 

Ab l que l'amour est imprudent ! 
Quand on aime , toujours le dire , 
N'est-ce donc jamais qu'en parlant 
Qu'on exprime un tendre délire ? 
D'un mot le bonheur se détruit , 
Et souvent on prouve, au contraire , 



LOPÉB*-COMI0UE- 



A présent ce u'est pas toujours 
,d.i!... 

Voûloiit piouïcr flvei; c-liolrur 
Ou BOD mérite on sa lendreaic , 
Otiïloatdit >on ondiLcar, 
El l'on fait trembler i 



On tem briller i 






( 



— Allons remettons-nous au piano. — 
ciel !j'entends,je crois, mon oncle; il n'aura 
j)as trouvé de place au spectacle. Vite, rilet 
son autre ariette. 

(Elle commence il iouer.) 



SCÈNE VI. 

LADRE, FLORIMOND. 

ILORlHonD, Il pli . se pcomenuiit ï gratiJi jiai. 

Moasiern Armandl Monsieur Armand!.... 

ah I. . (]uj jamais aurait cru cela de vous ? 



^ 
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.aORlUOND. 

Quelle entreprise ! Quelle audace !... 

X< À C R E ^ à part. 

Je tremble. 

Oser une chose pareille, et roussir! Avec 
quelle bienveillance , quel plaisir on vous l'a 
écouté ! 

L A U R E , à part. 

lia tout entendu. 

FLOBIMOND. 

Et moi, simple spectateur... 

L A U B E , à part. 

Il était là! 

FLOBIMOND. 

Et je serais témoin de cela sans m'enflammer, 
sans me monter la tête î. . . 

LA1TBB. 

Quoi , mon oncie, vous étiez témoin ?... 

FLOBIMOND. 

Malheureusement je n'ai pas tout entendu; 
je ne suis arrivé qu'à la fin. 

LAVEE, à part. 

Tant mieux! 



■.y 



..* ' - 



V 



L'OPEBA-COHIQrE, 



L'iîuvrage est channanl, le dénouuinet 
piquani, ta musique délicieuse. 



Oui, la musique... Miiis tu avnis laïasé 
passer l'heure ; \c ue suis arriva- quVi la Gn de 
la piice nouvelle ; j'en sors. 



Elle a été auï nues ! Elle est d'un jeune 
homme nommé Armand,, 

LA II RE. 

Armand .' dites-vous ?... 



Sans doute , Armand.... Eh bien? c'est lui 
^uifQ est l'auteur. 
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LAVBE. 

Armand!... 

FLORIHOND. 

Oui, un jeune homme, mais un grand talent, 
beaucoup de talent. Est-ce que tu en aurais * 
entendu parler? 

LA VRE. 

Mais, mon oncle... 

FLORIMON D. 

Eh bien ! réponds ; connais-tu ce nom-là ? 

LAVRE. 

Mais... Je crois que oui. — C'est lui qui 
s'est trouvé un jour par hasard.... 

FLORIMOItD, h part. 

Par hasard. 

LAURE. 

Oui, dans votre loge, auprès de nous; et • 
quç nous avons rencontré au spectacle plu- 
sieurs autres fois. 

FLORIMONÎ). 

Encore par hasard? 

LAURE. 

Vous avez causé souvent comédie avec lui. 



• i6 L'OPÉR ATOMIQUE. 

FLOtlHOVD. « 

Ah! je me le rappelle!., un fort estimable 
jeune homrae ? 

LATIB. 

Oui , mon oncle ! 

FL0B1II0:<D. 

Bien fait ? 

L AUBE. 

Oui, mon oncle!... 

FLOIIMOKD. 

D*une Ggure prévenante? 

LAi' RE. 

Oui 9 mon oncle. ( A part. ) Oh ! si j*osais... 

FLORIMOND. 

{A part,) C'est ça. ( Haut,) Va, je Tai bien 
demandé pour ma part ; on Ta cherché par- 
tout. 

Lirac. 

Ciel! 

FLORIMOND. 

Figure-loi qu'on no Ta pas troufé, 

L ▲ V R E , à part. 

Je le crois bien. 
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FLORIMOND. 

Et, chose inouïe , un de ses amis a prétendu 
qu'il n'était pas à sa pièce^ on ne sait où il était. 

LArBE, â part. 

Je le sais bien , moi. 

FLOBLMOIID. 

Comme si quelque rai^n pouvait être assez 
forte pour manquer un triomphe pareil. 

LAUBE. 

{A part.) Quelle marque d*amour!.... 
( Haut, ) Mon oncle , il me semble que tantôt 
vous m'aviez parlé... d*un mariage ! 

FLOBIMOND. 

Oui, ma chère amie 9 je t'ai promis un 
mari , et je veux enfin l'apprendre quel est 
celui que j'ai choisi ; mais avant de fair^ les 
démarches nécessaires , il faut absolument 
que je sache s'il te plaira. 

LAUBE. 

Quel est donc le nom?... 

FLOBIMOND. 

S'il n'allait pas te convi nir? 

LAI3BB. 

Parlez. 

FLOBiMOVD. 

Allons 9 puisque tu veux le savoir > c'est... 



LOPEBVCOMIQUE. 



EKS, UN VALET. 



Ouvrons... Ah! d'Armand... 
Son nom, mon oncle F... 

rCOBIHOND. 

t'n moment,., ( A part. ) l'ne lettre d'Ar- 
man<J I voilà un liasurd singulier , lisons vitCi 
Ah 1 des 

ic Un jcnnE oalcor, avec emptesserr 

» Se plail i vous ollnr IlionimBgt 
» D'un laibte euai àe son prcmisr 

i> C'«[ le prix qu'on doil au Luie 
>i Dolgnei ni'occordet enrame grâeu 

j) D'en BCCfpler lu dëdince. 

liii dédicace de son ouvrage ! — Si je l'ao* 
cep le? certainement, et c'est beaucoup d'hoi'-I 
neurpourmoi. Poursuivons; par posl-criptum: 
11 J'ai appris dans le monde littéraire , où l'on 
» parle beaucoup de ïou.».,.» — Oùl'on parle 
beaucoup de moi ! — Je le vois venir. • 
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LAURE. 

Ëh bien ! moa oncle , dites-moi donc. . 

FLOfiIMO ND. 

Ma chère Laure 9 il me survient une affaire ; 
laisse^moi pour un moment. 



SCÈNE VIII. 



FLORIMOND. 

«J'ai appris dans le monde littéraire que 
» vous travaillez à un opéra ; le hasard m'a 
» donné des idées sur un fond à peu-près 
» semblable au vôtre. Je m'empresse d'y re- 
» noncer , et je vous propose dès ce soir de 
» vous soumettre, mon travail qui pourrait 
» peut-être vous être utile. »> 

Ah ! ah ! Monsieur s'y prend de la sorte 
pour s'introduire; jen'aimepastropce moyen- 
là. Monsieur l'auteur me prend pour un oncle 
de comédie ; eh bien ! qu'il vienne 9 et nous 
la jouerons. Il verra s'il est facile de devenir 
mon neveu malgré moi; il faut le recevoir! je 
veux connaître les sentimens de ma nièce, 
savoir si elle a eu Timprudence d'entrer pour 
quelque chose dans cette ruse, et d'oublier 
que c'est à moi seul ù disposer de sa main. 
Écrivons. ( // sonne. ) {d un valet qui entre,) 



■^ 



■ r 



i»0 L'OPÉB A-COMIQUE. 

Quelqu'un n'ollcnd-il pas delà part de mon- 
Non ,Mons>ieur, f'est lui-même qui est-là. 

FLOBIHOIID. 

Comment, lui-même! vile qu'il entre... 
Armand , lui-même.' Quel empressement ! 
quelle politesse ! Oh ! i! Faut que je réponde h 
son procédé. 

SCÈNE IX. 

FLORIMOND. ARMAND. 



D'un Hiccèl qui voos fnit liooneor, 



1 



A mail [bIeui qn'l a 
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FLOBIMOHD. 

Mon cher , vous irez loin sans doatc. 

ABMÂHD. 

Heureux , si je puis réussir... 

FLOBIMOHD. 

Douteriez-vous de Tavenir ? 

ASHARD. 

Biais... 

FLOBIMOBD. 

Le premier pas seul nous conte. 

ADMARD. 

Il est fait plus heureusement 
Que je ne l'espéiais. 

FLOBIMOBD. 

Vraiment l... 
( A part. ) 

Mais il y met de la finesse. 

ABMAHD, kpari. 

Il est dupe de mon adresse. 

PLOBiMotiD, àpart. 

Soyons prudent ! 

ABMABO , à part. 

Tenons-nous l)ien ! ... 

ESSEMfiLE. 

(Àpart.) 

De mon projet ne. montrons rien. 
Op. Com en prose. 8. 1 1 



L'OPEUA-nOMIQUE. 
A la flcnt d« l'ÀgK , 



tJlianiicur , combien 
rln* j'y wiigo , iloii 
ConUiii^n de voUs ii 
Noi toiiÛBTCi TOnl i' 



Mais cii'i iliablo i:liez-TOus pendant la pièce ? 

Dans un coin, attendant mon arrêt. 

lia tlù lie plus faviii-ablBS, . . Mnjs,npri!S 
iivuii' ndoplù uvuu ruuaaii;ii»><iuiLG l'hoiiimuge 
(]iie vous niufiiîtei' de vnlruchivruianl ouvrage, 
TunoD» ii L'objet e9.'icnlitit,...iiu posl-scriplam. 

Buu ! il prenj luu. 

A celle pièce tjui a déjà fait tin bruit dans 
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le inonde littéraire, et sur Inquelle il vous 
est aussi venu par hasard quelques petites 
idées... 

ARMAND. 

{A part) Je ne sais 'pas un mot de son 
plan , mais me voilà toujours entré. {Haut, ) 
Votre ouvrage est un opéra-comique ? 

FLOniMOïKD. 

Sans doute... Mais il n'est pas juste , mon 
ami, que vous perdiez le fruit de vos veilles. 

ABMAND 9 àpai-L 

Mes veilles à la fenêtre. 

FLOniMOND. 

Vous avez travailléde votre côté... moi du 
mien : nous n'y perdrons ni l'un ni l'autre ; 
nous réunirons notre esprit 9 nos taleos y et 
nous trataillerons ensemble. 

A AMAND. 

Bravo ! bravo !... Monsieur. 

FLomnioiiD. 

C'est arrangé... Nous serons deux pour un 
ouvrage ; rien d'étoi>nant : les associations 
sont si communes dan» fous les genres I 

COUPLETS. 

QiM d'érnbliâlentent nonvemix 

Où l'on s'entr'aide pour mieux faire ! 



v^*^ 


m 


^H i3j L'OPÉRi.COMlQUE, 




^M Foilo onlreprise du jou.na.» , 


^M 


^^1 Firlie eiilrep(»i: suc la guens, 


^* 


^^B Entreprise nr le crëdii, 




^^^P Entreprise de comédie... 




H Ed intérêt .omme en esprit , ) 


^1 




^H Fort bien. 




^^M Mais RialgEÛ ces mcjeas nouvUDi: , 




^H Hélai . DU ne c4uwit guère ; 




^M Eniropriifl >ur les ioomaiu. 




^^^^ Comme enlteprise ur la gume. 








^^^^ Entreprise de comcdie.., 




^B En intér*. comme er. esprit ,1 
^V On culbtile put compaet-i». ï """ 




^H ïtOBIMOSD. 




^H Nous n'avons rien à craindre... 


Vous areï 


^H donc quelques idées?... 


_ 


^B 


_m 


^H Oh! conftises. 


-m 


^H FLO&tUOIID. 


^ 


^V Confuses... Vous connaissez me 


)D sujet I... 


^H 




B Oui , le fond ; d'ailleurs , tous 


.Ile. m'ej- 


^" pliqtier les dùtails. 




PLOniuoRV. 




Sommes-nous d'accord sni- le 


lleu de h 


scène? 





^. 
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AHM AND. 

O! mon Dieu, oui... très-d'accord. 

FIOBIMOND. 

Vous la placez?... 

ARMAND. 

Je la place... Mais c*est selon... 

FLOBIMOND. 

Ah !.. Est-ce à la yiile ou à la campagne ? 

ABMAND. 

Mais si c'était à la campagne... à la yille... 

FLORIMOND. 

Bah !.. . à la campagne. 

ARMAND. 

Non pas... à la \ille... certainement... à 
la ville... 

FLORIMOND. 

Ëtle genre de Fourrage !... les priifcipaux 
caractères?... 

ARMAND. 

Le genre?... oh! celui que tous avez pris; 
je ne vois pas la nécessite d'ayoir un genre 
à présent. Pour les caractères, nous Terrons. . . 
selon la scène ; et puis il y a tant de comédies 
où Ton ne met pas de caractères... Je m'en 
rapporte à tous pour les caractères..» 

II* 



L'OPERA-COMlçtlE. 



Paaie fonr le» caracEires; niais votre in- 
rigue?... Vous ave» uae intrigue?... 



Certainement, il 5 a de l'intrigue ; c'est ce 
qui m'embarrasse en ce uioment , et je ne 
vois pas comment me tirer de lit... 



Eh bien! nous verrons comment vous Vous 
tirerei de l'intrigue , et je poumii vous four- 
nir quelques încideDS embarrassaas. 

OhîpourlesinciJensemharrassflns, jen'en 
suis pas en poine, j'en vois beaucoup. C'est 
le dénouement que je ne prévois pas. Du 
reste» nous voilà à-peu-pri:s convenus de 



Oui, votre plan cadre très-bien avec le 
mien , trè--bien; allons, travaillons. {^ part, 
en allant au bureau,) Je vois qu'il ne sait rien 
de mon plan; amusons-nous un peu. 

IBUIRD, i pocl. 

Tenons-nous sur nos gardes. 

rLOBlHOND, aaïa. 

Allons donc, approchez; approchez, & 
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Totre aise , mon cher calïaborateuf , comme 
chtz vous. 

ABHAND9 en allant poser son rbapcau. 

Bravo! Me voîlù déjà de la maison. 

FLOEI MOND. 

Ah 1 ça , je ne suis pas fort avancé; le plan 
est encore uti peu vague dans ma teie; il faut 
presqrre le créer. 

ABMAND^ à part. 

Tant mieux. 

FLORIMO ND. 

Mais î« vais toujours voits mettre an fait : 
voici d'abord à -peu-près mes personnages. 

AEM AND. 

Savc2-vou8 qu'il est plaisant que nous nous 
soyons rencontrés? 

FLOBIMOI^D. 

Très-plaîsant ! — Un tuteur , sa pupille et 
Tamoareux de la pupille : il faut un «'unoureuX) 
qu'en dites-vous ? 

ARMAND. 

Un amoureux auprès d'une pupille ; j'y 



avais songe. 



FLORIN O'NP. 



Nous disons donc une pupille et un amou- 
reux. Le jeune homme sera très-é|ins y rusé ^ 



i 
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t;l cherchera A s'introduire chez le tuteur ; 
s'introduira-t-îl? ou ne s'inlroduira-t-il pas 
tlans b maison? 

A BU AND. 

Pas le moindre doute : il est in[roduil. 

FLOBIHOND. 

Ah! il est introduit, soit : mais pa rvi cadra - 
t- il, chcE le tuteur, du couscnlement de la 
jeune personne ? 

ABNAHD. 

Du consentement de la jeune personne ?... 
non, le jeune homme doit $'iii traduire dans 
1a maison , et sou^ un prétexte honnËte. 

FLOKIUONV. 

Sons un prétextehonnGte?... J'aime mieux 
il a" 



S'il le saura? voyons, je me mets à sa 
pince. — Il ne doit piis le savoir; car moi, 
^i je me croyais aimé, je me présenterais snns 
détour; j'irais trouver le liiteur... Il vient 



Jonc pour tacher de s'en assurer. 

FL0BIMOHD. 

Ah! c'était dans votre plan! 

Oui, c'était dans mon plan 



Ik. 
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Ictire... ménager une entrcTue entre les dcar. 

jeuaes gt-.ai. 

ARMtND. 

Pas mal... je suis beaucoup pour l'entre» 



Eh bient moi , pns iju tout... Je troure-' 
rais beaucoup plus pljisaut de faire tout _^ . 
prendre au jeune homme devant In luteur qi^ 
sera censé ne se douter de rien. 



I.a scËoe offre des difDcultés. 
rLORiuoEi». 

Pas du tout; vous ne conRalsseï pfl3 ma 
méthode : quand les positions offrent un cer- 
tain embarras pour amener les entrées , pour 
mieux juger de l'effet, je dispose l'upparle- 
ment, j'établis quelques lumières, et j'essaie 
mes scènes arec un ou deiix amis; de cette 
façon , on place les personnage» ^ on juge 
mieus, et Ion voit tout. > 

Excellent moyen :'distribuons les rôle». T 



Moi , je Elis le tuteur . d'anlnnt que d'onde 
i tuteur il n'; a pas grande dilTérence. 



SCENE IX. i3i; 

ARMAND. 

C'est la mdme chose. 

FLOaiMOND. 

Vous êtes l'amoureux. 

ARMAND. 

Si vous voulez.. .et la pupille.^ 

FLORIMOND. 

Ma nièce, mon ami, ma nièce... (7/ appelle 
an valet.) LaÛeur, qu'on appelle ma nièce. 

ARMAND. 

Votre nlèee !. . . . à merveille , Monsieur. . . . 

a merveille. 

FLO&IMOND. 

C*est que vous ne la connaissez pas... :>i 
vous la connaissiez , vous sauriez qu'elle peut 
très-bien jouer ce rôle. 

ARMAND. 

Vous croyez ? 

FLORIHONt. 

J'en suis sûr ; il faut de rîntellîgence, uv. .» 
finesse... Elle en a... et beaucoup. Je vais 
moi-même ordonner que l'on ferme ma porte 
pour tout le monde , n'es^t-il pas vrai ? 



i3î 
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A présent 
serons plus 


, Mon<*ieur, c'est 
ranquilles. 



FLOBIHOHD, i pan. 

Il faut bieD ménager une entrevue... Atten- 
dent-moi ; je suis ^ voua dans l'instant. 

SCÈNE X. 

ARMAND. 

CoHHE le voîlâ dupe, ce pauvre oncle > 
vraiment je me le reproche. — Bah! bah t 
riiiiporlant est de savoir si je suis aimé. 



Mais dans un EÎ trudrc {',ea , 
Soaveat le pins adroit suit plaire 
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Sexe adoré , pardomicï-iioas. 
Ab ! vous obtenir est si doax ! 
De ce moment, plus de finesse ; 
En jetant des fleurs sur nos jours, 
L'amour remplacera l'adresse , 
Et la constance les détours. 

Oncles, tuteurs, etc. 

C*est elle. 

SCÈNE XI. 

ARMAND, LAUR£. 

LAUhE. 

Armiud ! ciel ! 

ARMAND. 

Moi-même 9 ma chère Laure : Tamour le 
plus lendre obtiendra-t-il le retour le plus 
heureux, le plus mérité;) 'ignore vos senti- 
mens, et j'ose demaader à yos pieds... 



Op-Com. en*prose. 8. i a 



■ 


^^^^^^ 


m 
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1 


SCÈNE XII. 


1 


ARMAND, LAURE, FLORIMOMD. 


■ 


rLOKIMOKI.. 


■ 


En bien ! ch bien ! nu commencez donc pas 




sans moi. 


^H 


LAVIIE. 


■ 


Ciel!,., mon oncle. 


■ 


PLOHIMOSD. 


■ 


Attundei au moins que tout soit arraugé.-. 




ADUAND. 


■ 


C'est que... nous vous allendions... 


■ 


LIVRE, ««tuinasséc. 


■ 


Mot. oncle.,. 


■ 


FtOBIMOHD. 


1 


Tu vas voir; disposons tout, fesotis de h 
place. 


W 


1 




Tou4,Drta^]g«cccâlè-lïi 


I- 


Vous , pur ici ; puii au>\ par lii. 
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AitMAHD, ii Lavrt. 
Loi , par ici ; venez par là. 

1AUBE« 

Je n'ose... 

AnHÂ5D, haut. 

Aa moins , Mademoiselle 
Va nous aider. 

FLORIMORD. 

Il le faat bien. 
AitMAvn. 
Voas l'entendez : il le faut bien. 

tAuns. 
Oui , Je rentendf. 

FLOBIMOIID. 

Il le faat bien 

An MASO . à part. 

Ooi vraiment , toat ceci sans elle 

Ne vaudrait rien. 
Daignerez-voos , Mademoiselle, 
Me seconder... 

( A Laure qui approche^ ! 
Qae de bonté! 

FLOniMONDi ironiquement. 

Que de bonté ! 
Voas pouvez bien , en vérité , 
Tout seul arranger ce côté ; 
Moi , par-ici , j'ai besoin d'elle , 



r 
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Voos, arraDgra ce cûlé-li. 


■ 


C=cûlt-I17 


■ 


rDiii,cclm-ci. 


1 


Moi.cilui-ci. 


1 


Vous,cdui-li. 


■ 


^^b 




^^R 


1 


Fort bien , Iri-s-hlcn comme cela. 
Pour bien dispoief loul cela , 
Vnaa ïous ïnlendrei. 


1 


Oh 1 sans peine 


■ 


Bon, je vais celuirer la icsae. , 


■ 




P 


Al ! ptoûlei de cet inswnl ; 


^ 


i»niiE, à-pan. 
Qu'il G» fâclieai , dau cet inltinl. 
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AfiMABD. 

D'un mot rassurez votre amant. 

LADRE , à part. 
De se contraindre en l'adorant. 

"ABMAHD. 

Il est parti , ma cbèrc Laure , 
Ah! daignez répondre à mes vœux. 
Lorsqu'un seul mot peut rendre heureux , 
Peut-on le refuser encore? 

LAURE. 

K'accnsez point le coeur dé Laure, 
Peut-être il répond h vos voeux. 

LAURE. 

^ . Eu va'.n un mot peut rendre heureux ; 
J 1 Le diie peut coûter eiïcore? 

2 < ABMABD. 

^ i Lorsqu'un seul mot peut rendre heureux, 
Peut-on le refuser encore ? 
Un mot... 

FLOBIUOVD, rentre airec des flambeaux. 

Tout est prêt , je commence. 
II faut ici de la prudence ! 

LAUBE. 

Il s'attriste de mon silence; 
Il croit à mou indifiërencc» 



L'OP£B&-COUIQtJE. 



Mais, mon oncle) eipli([uci-inoi doiic. 

Tf! voiliV bien surprise; c'est M. Ârmnnd 
(jui Teut bien se prOler à mes projets , et m'ui- 
tîcr.ii finir ma pièce, Nous allons essayer une 
scène; lu joues le râle île lai>upiUe. 



Moi, mon ontle? 

FLORIMORD. 

C'est l'instant a{\ l'nmant s'est inlrnJuït 
pnur tâcher lie savoir s'il Mt aimé ; le tuteur 
n'un sait ricceiicore, il faut que le jeune 
homme l'npprennc devant lui ; tu vas nous 
donner tes idées , et tomme o'est toi qui fais 
la pupille, c'est i toi du trouver un moyen. 
Vollù ton rôle. 



Mais , mon oncle , iî s'ngit de faire un avei: 
moi, je ne vois pas trop comment.. .C'est eu 
barrassant ; et puis , supposé que ta jeui 
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personne ait un secret peodiant pour le feu ne 
bomme, est-ce qu'elle doit coa?eDir?... 

FLOaiVONDr 

Mais c'est à elle à iaire ses réflexions. 

ASMAIID. 

Rien de plus facife , et puis , sans parler 
tout-à-fait directement, ny a-t-îl pas cent 
manières plus heureuses ou plus adroites ; un 
regard, un mot... 

FLORIMOND. 

Certainement, te voilù en scène... C'est- 
ça... Le jeune homme est ici, nous suppo- 
sons le tuteur i\ cekte piace^ un peu en arrière ; 
le jeune homme Tient de faire entendre qu'il 
aime. 

Sans doute, qu'il aimera toujours, toute 
sa vie ; qu'il n'aspire q;n'à posséder le cœur et 
la main de la je^ae personne. U y a peut-être 
des obstacles ; mais avant de chercher à les 
détruire , il faut qu'il sache s'il est aimé : 
c'est à cela qu'il fau^t qu'elle répoode. 

FLa&lAIX)ND. 

Sans doute. 

LAUHE. 

Mais elfe dbît-être embarrassée, surprise : 
et moK.. je crois que Toilà tout. 



i^o L'OPÉKA^OMIQDE. 

FLOBIMOND. 

Mais le jcuae homme n'en serait pas plus ' 



Se trahir par hasanl , sans y penser, en- 
core passe ; mais . mon oncle , quand on ré- 
fléchit, 00 ne peut pas comme cela dire; \e 
vous... je crois.,, et puis derant témoin 



A la bonne heure, te témoin gûne ; mais 
iln« peut pas s'en uller. 



11 faut flonC) pour bien faire f prendre une 
manière détournée. 

FLOHIUOHD. 

El parbleu , ma romance, mu chère Laure, 
ma romance, vo(U\ l'inslant de la placer; tu ' 
vas la chanter, et ['on pourra yoir. 

LiChE. 

Biais, mon oncle, chanler. 



Votre oncle a raison , Mademoiselle , ne* 
ïons en défende» plus, daignci chanter la 
romance... Er puis il faut de la musique dans 
cette auëne : tenei L'nmaDt est là irès-at- 
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tentif ; il ne perd ni un geste, ni un regard; 
il attend Tarrêt qui doit décider de son bon« 
heur. 

FLORIMOIID9 allaDt au piano. 

Et moi, d'ici, je fais le public, et j'ob- 
serve pour faire mes remarques. 

AAMAND. 

Mais restez donc. 

FLOBIRIOND. 

Pas du tout, supposez que je suis là; et 
puis il faut que j'accompagne, je fais aussi 
l'orchestre ; allons, 

LAURE. 

Comme le cœur me bat. 

FL0RIM05D. 

Comment?... 

LAUftE. 

La peur , mon oncle : tous savez bien 
que je ne chante jamais devant... quelqu'un. 

FLORIMOND. 

Point de réflexions , fais ce qu'on te dit. 

COUPXETS. 

LAUBE. 

Ah ! pour l'amant le plus discict , 
Un sentiment profond et tendre, 



a LOPERA-COMIQrE. 

Voulût -on nu^meiCLi rléfeiiilre, 
Se poil loiijiemi r.'aicc «crel. 
A chagiia intlaiil ]<; aiat tivUe 
QnVnJin on n suie loocfacc; 
Le -loin qu'il [irenit pour letocJier, 
Maigrie lu^ toujours lu décèle, (b 



Pus mal; elle y met Ju sentiment. Le se- 
cond couplet, allons, le second couplet. 



Tous mes cITorU saut supetHuS , 
Mou aecrcl ne m'nppiirLieDtplDS, 
li en i l'objet que j'ado». (>i'. ) 

ABIMRD. 

Oh! Madcmoigelle , c'est charmant!. 

FLORIMOKD. 

Voili\ mes deux vers de inntût , la romanM 



^RIllND 



Hais esl-cc que dons votre plan ramant ne 
répond rien? 
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FLOHIMORD. 

Bon 9 quelle fob'e ! et la prudence donc ? 

▲ &MA5D. 

C'est impossible , je ne suis pas de votre 
avis. Il faut que l'amant réponde sur Tair de 
la romance, et comme il est transporté de ce 
qu'il vient d'entendre , il prend seulement le 
mouvement un peu plus vif. 

O moment bcurcux , enclianteor ! 

Comment exprimer moii délire ? 

L'ardear que cA aveu m'inspire 

Enivre mes sens et mon coeur. 

Ei'lin , je Tépronve moi-même , 

Par ces mots , leur tcnJre douceur !... 

Aimer , c'est rêver la bouhcur , 

Être aimé, c'est le bonheur même. (ni*-) 

FLOniMOIlD. 

Pas trop mal ! Puisque vous voulez que le 
jeune homme chante , il chantera ; mais 
comme nous sortons d'une situation un peu 
calme, il faut réchauffer, ranimer la scène; 
ainsi , tout de suite, colère du tuteur, qui a 
saisi à la fois le sens donné aux couplets, et 
des regards entre les amans. Il s'approche 
d'eux , tout en fureur; Laure s'enfuit , la pu- 
pille effrayée s'enfuit... par lu... 



L'OPÉR*-COMlQTJE. 



L'amant affectant i 
iiiivu piir-IA , lie mSm 



it A'maad 



Soi 



Qoo , paj 



ïous le passe 
point , je ne vo' 
ihéâtrnie , le bon »eii3 , luu 
iresse et l'umunt ne se snm 
côté ; ils doivent Cire sépiir 

ARUIND. 

Les voilà donc de chaqui 
Ft Sûrement bien triâtes. 



' le couplet , je 



] j — poi 

.... par Ëxempli 

céderai pas. La décenCQi 

is, tout icut que la mal^ 

:nt pas du mëuni 

;4C0iiimi 



i 



cûté du théâtre 1 



ARUIKD. 

Au moins de loin les amans se font des si- 
gnes d'intelligence derrière le tuteur. 

Oui, parbleu; et cela pendant un mono- 
logue du tuteur, que la situation indique... 



A merTcille ; mais il n'y a pas à reculer ;j1 
faut ù présent marcber; lasitualion entraîne, 
commande; comme nous supposons que Je 
tuteur a décourert l'amour des jeunes eena, 
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il doit réfléchir, sentir l'impossibilité de ré- 
sister plus long-tems; d'ailleurs, il est. bon, 
indulgent; les amans s'approchent de lui 
petit-à-petit, comme cela. 

FLORIMOND, ironiquement. 

Le tuteur s'attendrit ! . . . 

▲ RMiND. 

Alors ils se jettent à ses pieds... il les re- 
lère et les unit? 

FLOBIMOND, les relevant. 

Vous dites donc qu'il les relève et les unil? 

« 

▲ RMAND. 

Il n'y a pas d'autre dénouement. 

FLORIMOND. 

Il les relève... et ne les unit pas !... Il faut 
rendre la chose plus morale... 

ARMAND. 

Comment ! 

FRORIHOND. 

Le tuteur, qui, jusque-là, n'a paru qu'un 
homme faible, qui avait des yeux pour ne 
point voir, des oreilles pour ne point en- 
tendre, a tout vu, tout entendu... Il n'a 
point été la dupe de la finesse de l'amant : et 
voilà à-peu-pfès comme il lui parle... Mon- 
sieur, la poésie a ses licences, et l'adresse des 

Op.-co». en prose. 8> l3 



t.'OPÉHA-COMIQUE. 
'un ne doit jamais franchir... 
devenir amoureuxd'uoe jeune p> 
désirer i 



prendre 

11 









moyens qu 
'inlrodui 






moyen coupable dans une famille honnête», i 
[ Ici tes jeanes gens reculent doueement. ) se» j 
duire un coeur jeune, sans expérience, sans I 
l'aTeii de l'oncle semté dont il (Ippend, pm- i 
fiter d'un goût, peut-être d'une manie parti-* 1 
culière qu'il a, pour le placer dans une posi* J 
lion embarrassante ; de plus j mettre sa nièce * 
du complol. . . lui donner le conseil perfide et '. 
coupable d'entraîner ce bon oncle ( qui \ 
l'aime tendrement) dans une situation ri- f 
dicule qu'elle partage :^ans s'en douter -, voilà. 
Monsieur, une conduite impardonnable ! Eh! 
qui TOUS dit. Monsieur, tous qu'on doit 
iroller d'inconsidéré, pour ne pus voua don- 
ner un tiire plus fâcheux... qui vous dit qu'iï, 
n'y a pas un obstacle invincible au lien qna'" 
vous désirer?... 



Dès-lors senlcï-ïous toute l'inconséquei 
de TOtre conduite ? Relirei-vous , lUonsiei 
que ceci vous ferve de leçon; et sachcn 
ce que l'on doit le plus respecter, c'esl 
jeunesse et l'innocence. 
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ARMAND^ se retirant. 

Il a raison. Je n*ai rien à opposer à ses 
justes reproches. 

L AC A E 9 retournant à sa chambre. 

Je vois bien qu'il n'est plus d'espérance* 

FLOAIMOND. 

Ëhbien ! vous tous en allez tout-à-fait?... 
attendez donc ; il y a encore une scène. 

A a M A N D 9 revenant. 

Quoi) Monsieur! 

FLOKIMOND. 

Sans doute. Gomme Tamant dit qu'il s'en 
Ta y il reste ; c'est la règle : comme la pupille 
dit qu'elle n'a plus d'espérance y elle en a... 
Enfin , comme le tuteur dit que rien ne pourra 
le calmer , l'attendrir. . . il se calme , il s'^at- 
tendrit. 

ARMAND. 

Serait-il possible ? 

FLOBIMOND. 

Très-possible... Ce n'est pas un méchant 
homme que notre tuteur... il n'a touIu que 
donner uneleçon utile aux jeunes gens. Taut- 
à-l'heure ils étaient à ses pieds ; à-présent 11 
leur tend les bras y et ils les aime -mieux là y 
contre son cœur , qu'à ses genoux : chacun a 
son goût... 



L'OPEBt-COMIQBE, 
LIDHE, ABMASD. 

e de Iiomés !... Quel bonhcui 



El pour rendre la chose plus touchante 
l'oncle unit pour jamais Laure et Armand 
car c'était depuis long-tems son dessein ;i 
ne falluit pus vous dunnec tant de peine.. 
C'était dans mon plan. 



Quoi, Monsieur.' 

FLORrUORD. 

Oui, mon nnii ; il leur nssure tout son i 
hico, en leur répétant, pour morale de la ' 
pièce, qu'il est bien fuit de chercher le bon- J 
heur, mais toujours par des moyens qui HAÏ 
blessent ni la décence ni la délicatesse. ^ 

VAUDEVILLE. 



Dcaortnais cbei nou? poï 
Toute nouvelle inlrigUG i 



Filant vos leçons en pmtiqne, 

19IODS loajoiiTS BU dènDAmetii } 

De rOpcto-Comique. ) 
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FLOBIMOIIO. 



\ 



Les nouveaux feseurs d'opéras 
Croient en dépît de Tbalie , 
Par des tombeaux et du fracas , 
Enrichir la scène appauvrie ; 
On y voit sombre habillement , 
Cri , désespoir , douleur antique ; 
Par-I2i , souvent au dénoùment , 
L'auteur seul est comique. 

ARMABD, au public. 

Trois auteurs auront trois fois torts 
S'ils tombent en votre présence ; 
Mais , s'ils ont fait un triple e Sort , 
Doublez au moins votre indulgence ; 
Surtout en ce fatal moment , 
Ecartant un peu la critique , 
N'attristez pas le dénoùment 
De rOpéra-Comique. 



'fl*. 



(6ii.) 



( his. ) 



FIS DE l'oPÉKA-COMIQUE. 



l3. 



LE PRISONNIER, 



ou 



LA RESSEMBLANCE , 

COMÉDIE EN UN ACTE, MÊLÉE DE CHANTS; 

PAR M. Alexandre DU VAL, 

MOSIQUE DE DBLLA MâBlA, 

ftepréseotée , pour la première fois , sas le théâtre FiTUt , 

le a5 janvier 1798* 



LE PRISONNIER, 



ou 



LA RESSEMBLANCE, 

GOHÉDIE. 



•^ ^«<i^<« 1^*^ Il 



Le théâtre représente une salle propremeot meoblée ; aa 
côté droit de la scène , à la première' coulisse, est une 
porte. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



ROSINE, seule. 

Tandis que maman est chez le Gouverneur , 
allons à la croisée du petit escalier ; j'eateodral 
peut-être chanter mon prisonnier du château. 
C'est bien mal à ce Gouyerneur de retenir en 
prison un si joli garçon. 

SCÈNE II. 

GERMAIN, ROSINE. 

GERnAim « en dehors. 

Hoiil eh! quelqu'un. • 
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BOSINE. 

Qui nous arrive? 

GERHliH, patlant dans b conlinc. 
Apportez ma valise, preneE soin de mon 
ira tous 



Chei qui oroyeï-vous être ? 

Chez mud ara c Belmont, veuve aimable, 
riche, qui a une fille, la perle du canton, donî 
)c me fais gloire d'être l'humble serviteur. 

B 3 I N E. 

Et qui Sies-vous , Itloosieur? 

L'ambasaudeur de l'amour, le courrier de 
l'hymen. Vous vojeï en moi le fidèle valet du 
capilaioeMurville, Germain, pour vous servir. 

BOSIME. 

Ah! vous venez delà part de notre cousin 
Murviile... Je vais envoyer chercherma mère, 
vous l'attendrez ici. (^ par*. ) Profilons de ce 
dernier moment pour faire un tour à notre 
croisée. 

[Elle sort,] 
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SCÈNE III. 

GERMAIN. 

Pourquoi diable monsieur Murville m'a- 
t-il fait prendre les devants? Qui le retient à 
Naples? Oh! je m'en doute , c'est Fempri- 
sonnement de son ami Blinval , de cet étourdi 
qui manquant à la subordination... L'afTaire 
est très-grave ! Mais comme cet officier s'est 
toujours distingué , comme mon maître n'a 
point oublié qu'il lui sauva la vie dans la der- 
nière bataille, il fera tout pour obtenir la li- 
berté de cet imprudent jeune homme. Eh! 
mais, c'estdansce pays qu'il est détenu : il 
habite le château de Sorrento ; si je pouvais 
le voir... Oh! les ordres sont trop sévères. 

SCÈNE IV. 

BLINVAL, GERMAIN. 

B LIN VAL. 

(Il est en veste jaune à la hussarde, il a les cheveux re- 
troussés et en désordre, la cravate nouée ncgligcmment; 
il est en tin dans ce désordre décent que Ton admet ù 
la scène. — Il arrive par la porte qui est à la première 
coulisse.) 

Cet appartement-ci vaut l'autre. Est-ce un 
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rêve. ( Il fait le tour deCappartement. (Pas! 
d'une prison duos un séjour eDcbaaluur! 
m'y perds. 

CEBMllH, Hin9 volt Blinval. 

11 est fou , ùlourdi ; mais il est aimable. 

Qui pourrait jamais s'imagroer que ce 
maison agréable commuDique àlaplus odie< 

Moi , je l'aime, ce monsieur Blinval ; il 
gai! 

■ LinriL. 
Blinval ! qui m'appelle ? 



oh cUt! ma saipriie est eibéme. 
Maïs c'est Ini, i'ea sais certain. 
C'est niaii;ieut Brinval, lui-mfniB. 
Cc« ce mstaud de Geimaln. 
Dl!e!,p.r qiiclkavomiire 
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Je vous croyais, je le jnre, 
Dans une étroite prison. 

BLISTAL. 

Dis-moi par quelle aventure 
Je suis dans cette maison ? 
Le Gouverneur, je t'assure , 
Me croit toujours en prison. 

GERMAIR. 

Je n'entends rien , je vous jure , 
A ce singulier jargon. 

BLIXVAL. 

Tu sauras mon aventure; 
Mais dis-moi vite le nom 
Des maîtres de la maison. 

GEUMAIH. 

Vous êtes chex une dame ; 
Veuve d'un monsieur Belmont; 

C'est une assez bonne femme , 

On le dit dans ce canton. 

BLINVAL. 

Si tu connais la famille , 
Dis-moi , sans perdre de tems , 
N'a-t-elle pas une fille 
Qui n'a pas plus de seize ans? 

GERMAIS. 

Elle s'appelle Rosine 
Et brille de mille attraits ; 
Mais je vois à votre mine 
Que vous avez vu ses traits. 
Op.-Com. en prose. 8. i4 



LE PRISONNILH, 




En tlépit de ma priaoQ : 
La fille de k nuSson. 




OCRHAIX, 




Qaell.: tU donc cMc oreutare ? 
Il dcvrajl élre eu prison : 




A son SJDgulier jaisun. 

CSRMAIS. 


' 


S cnflii conlcz-moi par quel prodigï 



Oh! c'est vraimeni un prodige. Kcoul 
conGné dans une de» salies basâtes de la grar 
tour, là, près du fossé, je vis un jour i\ i 
petite Tenêtre de celle iiiaisoD,iine jeuotifîl 
cllenvait les yens filés sur moi ; son atteiit 
me Hatta ; je lui témoignai mu reconnaissan 
en improvisanl quelques méchants couple 
TouK les jours nouveaux regards, nouvel 
chnnsoiis. Sa vue, le désir de la liiterté i 
rendirent ma prison insoutenable. Dans un 
ces momitDsd'ennuis, d'impaliencei je bri 
l'un des misérables meubles qui décorent i 
Iristc demeure. Parmi ces débris, un pap 
frappe mes jcui , je l'ouvre el je lis ; À /'. 
fortuné gui me remplacera. — Si lu veux 
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liberté, me dit-on, elle est en ton pouvoir. 
J'ai habité dix ans cette même chambre, Thon- 
neur m'y retenait; mais Tamour prit le soin 
d'adoucir ma prison. Toi que les mêmes motifs 
ne peuvent retenir , apprends qu'une secrète 
issue peut te conduire à la maison voisine. 
— Il m'indique alors les moyens de sortir, je 
lève sans beaucoup d'efiforts une dalle de pierre; 
je descends , je parcours un étroit souterrain, 
je remonte bientôt, une porte se présente; 
j'en presse le bouton ^ le ressort part et je me 
trouve dans l'appartement voisin , sans savoir 
où je suis, ce que je ferai, ce que je dirai et 
comment tout cela finira. 

GERMAIN. 

Et c'est dans cette chambre que vous êtes 
arnve ? 

BLINVAL, la montrant da doigt. 

Celle-là même. — C'est une chambre à 
coucher. 

GERMAIN, allant â la porte et Touvrant. 

Cette issue qui communique de cette cham- 
bre à votre prison, serait-elle connue ! 

RLINTAL. 

Cela n'est pas probable. — Ëlleest masquée 
par une glace. 

GERMAIN, réfléchissant. 

Ah! c'est une femme qui par amour... Fa 



effet, j'ul entendu dire « votre ami Murville ] 
que madame Belmont avait acheté CGlIemaison 

d'une jeune dame. . , La porte secrète , le sou- ( 
. tout s'eïplique. — Muis qu'allei- 

inir ? Votre ictention est-elle de vous \ 

dérober? ^ I 



Aucunement. — Ainsi que mon prédéc 
acur , l'hounetir me relieiit nu château ; □ 
e lui que l'unnour adoucisse 
a détGQtioo, 




madame Belmont soit . 



— Voire omi Murville eut le | 
cousin de madame Belmoot, Depuis loog- 
tems ils étaient divisés par un procès ; ils oat 
été obligés de s'écrire ù ce sujet. Les pre- ^ 

> lettres ont été froides, les secoodei 
plus hoonStes ; dans les troisièmes, on ■ 
parlé d'arrangemens , d'aoïaur; bref Ils sont 
convenus de terminer à l'amiable par un ma- 
riage 4^ raison. 
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C'çst cliarmant, Et quaqd doit-il arFiver ? 

fiBKMAIlf. 

Il ne m'a pas ilt le jour, je Tai devancé 
pour des affaires particulières... 

Et se sont-ils vus c|vieIq\iefois? 

Jamais. 

BI^llIYAf.. 

Ils ne se sont pas vus! Je suis sauvé ; me 
vpiU en pi(;d dans la maison. 

0BRMA1N. 

Que dites-vous donc? 

B^](!IVi^f.. 

• 

Tu ne m'isiatends pas; àOn de n'être pas 
chassé et resserré peut-être dans une étroite 
prison , je me fais passer pour Murville; on 
m'accueille, on me «eçoit, on me fête... 

6EEMAIN. 

Pt l'on vous épouse peut-être ? 

BLINViL. ^ 

Oh ! je sais respecter les droits de l'an^itié ; 
mais je verrai ma charmante inconnue , je lui 
parlerai ; enfin ; je respirerai au moins quel- 
que tepc)a qq W plus Ijl^re fi^ plqs pur"; 

.4. 
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GEnUlIS. ([[ commence 1 raiic nuit.] 

Oui ) l'on visitera votre prison , on ne trou-* 
vera personne , on découvrira l'issue,.. 



On ne vient qu'une fois par jour m'apporler \ 
na nourriture , et d'ici à demain midi.,. . 



Mais cette ruse peut-elle réussir ? Vêtu de 1 
la sorte, dans ce négligé de prison, pouvei- 
vous plisser pour le capitaine? ' 



Mon histoire est toute faite. J'ai été pillé 
par des voleurs , ils ne m'ont rien laissé. 



Tons n'êtes jan 
réponse â tout; n 



embarrassé, vous ares ' 
ma délie atesse^. 



GEBMAIN. 

Et VOUS prenez tout sur votre compte ? 

B Lin VIL. 

Sois tranquille. 

CSBHÂIlf. 

Soit. Tout nous seconde. Les Jonicstiqucs 



sont absens , fls sont allés chercher madame 
Belmont ; on croira que pendant ce tems tous 
êtes arrivé; mais on yient, c'est notre veuve : 
attention , et commencez votre rôle. 

SCÈNE V. 



LES PBÉCÉPBNS, M'"^ B£LMONT. 

m"*® BELHORT, précédée d'au domestique qui porte 
des lamières ; il tes met sur la table. 

C'est vous sans doute 9 Messieurs 9 qui de* 
mandez à me parler. 

GEEHAIN. 

Oui , Madame , c'est moi qui venait joyeu-» 
sèment vous annoncer l'arrivée de M. Mur- 
ville; mais... ô ciel!... 

Vous m'effrayez... Lui serait-Il arrivé quel- 
que accident ? parlez... 

GEEMAIN. 

Hélas! Monsieur 9 parlez vous-même , car 
je n'en ai pas le courage. 

M"»" BEtHORT. 

Quoi ! c'est vous^ mon cousin ? 




LE PRISOSNIEB. 



^ 



msine ; mais vons 



L'amîlià , l'amour , le désir, tout me pres- 
saii d'arriTCr, lorsque les voleurs... 



Des voleurs !. 
Oui,desTo!ei. 



it arrêlé à quelques 



Quelques moinens plus tard , je partageai» 
fon sort. 



Dan* les délauu du boii proetuiiD 
Tonldl , de mon counjw a|i1<, 
Je guidais le pm LicCItBij) ) 

£l iluiBuil l'ennui ilii rlifmjn. 
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■s 

MADAME BELMOST, riant. 

L'arooar lui montrait cet asile 
Et charmait l'eonni da chemin. 

GERMAIN. 

A mentir comme il est bal)ile ! 
L'amour le guidait en chemin. 

Tout-à-coap à ma vue 
Se montrent vingt brigands ; 
Vingt glaives effîrayans 
Me ferment Tavenue. 

MADAME BELIVfOSiT. 

Vingt glaives eÛrayans ? 
Que mon ame est émue ! 

GERMAIS. 

Des verroux efirayang 
Lui fermaient l'avenue. 

BLIHVAL. 

Alors , je les attends ; 
Et soudain mon épée 
^st de leur sang trempée. 

En vain i'entends 

Les juremens , 

Les hurlcmens 

De ces brigands. 

GEUMAlN. 

Ah I comme il ment ! 




Miïi le nombre m'accable i 
Le crime esi \e plui Turt ; 
La imupo iTnpiiojfibla 
Me laiisaiit 1^ [inuc moTl , 
Ptend 50D bnLïn Foiipoble, 
£t s'enfuîi suii reinord]. 
Si !a céleîle poïi de nce 
ir uotre liymen janra mcj jaa 
oj pieds je promets d'ovance 



Si lo r.éiesie providence 

A daigné eotaervcr »o) Jour»; 

Elle a pFOiégé l'ionocence , 

Ah ! c'osi ce quelle foil toujoun 
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Mais , hélas l à son innocence 
Elle ne croira pas toujours. 

M"^-® B E L M N T. 

Quel accident fâcheux! mais comment se 
fail-il que vous n'êtes point blessé? 

BLIN VAL. 

Ces misérables , après m*avoîr terrassé , 
m'ont dépouillé. L'approche de quelques cava- 
liers les a forcés de fuir. J'ai trouvé dans ces 
Tojageurs des secours prompts; et ^ quelque 
fatigue près, il ne me reste aucun souvenir de 
ma triste aventure. 

M"»® BELMONT, à part. 

Il est plus jeune que je ne croyais. Je prends 
bien de la part... 

BLINVAL. 

Je m'attendais à cette réception. Votre 
bonté... 

M"''' BELMONT. 

Une dernière lettre a dû vous prouver l'es- 
time particulière que je fesais de vous. 

BLIN VAL, à part. 

Ahi! {A madame Belmont. ) Ne parlons pas 
de cela devant... Le plus pressé est, je crois, 
de trouver les moyens de in'avoir un habît 
décent ; car , en vérité , je n'ose me regarder ; 
j ai lair... 



LE TRISONKIEB. 



Ce bourg est misérable, et ilscra<liiIîcllé... 
^luia je n'y songe pas : mon frère , à son der- 
nier voyage , a lai.«si! dans son appartement 
quelques habits.. , S'ils pouvaient vous con- 



Quels qu'ils soient, ils me conricodront. 1 

M'" BELMONT, a Ganiinin. 

Dite» à ma fille qu'elle vous ouvre le cabi- 
lel bleu ; là , vous premlrei lout ce que tous i 
lugerci conTcnable à votre maître. " 

[Germain ,0,1.) 

SCÈNE VI. 
M"" BELMOiNT, BLINVAL. 



IiisTENiNT que nous voili seuls, nouspotf 
s piirler de nos affaires. 



Sans doute ; mais dans cet instant , je suis 
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encore tout étourdi de mon ayenture. Ces 
diables de voleurs m'ont dérangé la ceryelle.. 

M"* BELHOIIT. 

Je le conçois. 

BrLlNYAL. 

D'ici à quelques jours je ne serais pas étonné 
de répondre tout de travers à vos questions. 

M"* BELMONT. 

Oh! elles se borneront à savoir si vous êtes 
d*avis d'envoyer une procuration au notaire. 

BLINYAL. 

Oui... oui; c'est assez mon avis. 

M"* BELMONT. 

Vous consentez donc à garder la métairie ? 

BLINYAL. 

La métairie ! £h bien ! oui ; gardons la mé- 
tairie. Je ne vois pas d'inconvénient à garder 
la métairie. 

M" BELMONT. 

Mais alors quels seront les avantages de 
ma fille Pelle a des droits... 

BLINYAL 9 viveiDeot. 

Les plus grands : c'est un enfant si aimable; 
sa physionomie est si tendre^ si douce, si 
belle 9 si intéressante... 

Op. Com. en prose. 8. i5 



y 



LE PBISOSWIEB. 



Quel iransporl ! et comment ! 
tout cela ? vous ne l'nvez pas encor 



Etourdi! {Ruul.) C'est d'après le portrait 
que Germain m'en a fnit tantôt; mai», s\ voui 
m'en croyez , oousine , nous laiseerons-^i' 

notre procès. 

M"' BELHONT. 

Il n'est pas question du procès. 



Ah! ce n'est donc pas du procès!... Jerou* 
l'ai dit d'aTance, j'ai la lE-te si fi-appée... 



Shblen! laissons d'il!. 

Parlons de nous ; cela vaudra beaucoup 



J'y consens. D'ailleurs vos lettres marquéei ' 
tiu coin de la sagesse , me permettent toute 
franchise. Sans noas être jamais Vos, nous 
nous connaissons beaucoup ; quelque chose 
m'étonne de votre part. 
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M"' BELMONT. 

Je m'atteodais y d'après vos lettres mêmes, 
à trouver dans mon cousin un homme mûr, 
un homme de quarante ans au moins^ et tous 
avez l'air tout jeune. 

ILIWVAL. 

Il est vrai que je suis assez ^ais pour mon 
âge. Au reste, ce n'est pa$ un grand malheur. 

M"^® B CI. MO NT 9 souriant. 

Non. Cependant comme la raison et l'a- 
mitié ont plus de part à notre union que l'a- 
mour 9 je serais presque tentée de regarder 
votre jeunesse comme un défaut. 

^ BLIKVAl. 

Comme un défaut ! toutes les femmes ne 
pensent pas comme vous. 

M"** BEiMONT. 

Écoutez : 

Il faut des époux assortis 
Dans les liens du mariage ; 
Vieilles femmes , jeunes maris 
FeroBt loujoiirs mauTais ménage. 
On ne voit point le papillon 
Sur ia fleur qui se décolore ; 
Rose qui meurt cède au bouton 
Les baisers de l'amant de Fl^re. 



^^^^^^^^^^^M 




•" 


^^^^^^^^ 
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Co liea doit «ic plui douï 






Ponr un Tieillsrd qu'imoiK «nflaniiiLî 






On ïoil BOUircDI un ïiïil *pouï 






Être <.l>ni d'une ).UDe r«<nit>g. 






L'homme il la detulète salsan 






Par mille doni peut plaire eacore : 






Ma B»vou5-nous p»3 (pia Tiioo 






Rïjeimlt .upièsdel'Aufote? 


.M 


j 


Aiu époux unis par le c(tar , 


f 


1 


Le tciDstalLblcssu» ligne; 




■ 


OneiauioiKsdflariolcheur, 




^ 


Quana OD u le aectel de plaire. 




1 


Rose qui Jiîduil letnaliu, . 




-J 


Le sort peni Stre belle cncoie ; 


^^ 


J 


L'Mlre du ioDt.lKO déclin, 




■ 


A iouvent l'Mx de l'suiotC 


a 


1 


SCÈNE VII 






k t» FBÉcÉDBHS, GERMAIN. 




CKUMilH, «pporum une redin 


golc brune- 




MABiMR , je n'ai trouvé daas 1 


appartement 


que ce ïÊlement. 






BLIBTAL. 






Je n'oserai me permettre. 
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M"* B ELU ONT. 

Il le faut bien. Vous, préparez cet apparte- 
ment , c'est celui de votre maître. 

BLINYAL, â part. 

O bonheur ! c'est là qu'aboutit l'issue se- 
crète... 

. M"* BBLMONT. 

Je vous laisse. Je vais prévenir ma fille de 
votre arrivée. Vous savez qu'un beau-père... 

BLINVAL. 

J'ose nie flatter qu'elle ne verra pas son 
beau-père de très*mauvais œil. 

M"* BELMONT. 

Je vais l'engager à vous rendre ses devoirs. 

BLINVAL, riant. 

Ah! ses devoirs! vous me ferez plaisir. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIII. 

GERMAIN, BLINVAL. 

BLINVAL 9 devant la salace de l'appartement , se dis- 
pose à prendre l'iiabit et remet sa cravate. 

Allons, Germain , vite , à ma toilette. Ne 

i5. 



1^4 LE PBISORKIER. 

me trouyes-tu pas maîntenaot an air plus 
posé 9 plus raisoDoable f 

GBBMAIH. 

L'air raisoDDable! ah ! Monsieur, tous ne 
l'aurez jamai>. 

fi L 1 9 ¥ âl. 

Je veux pourtant devenir plus sensé. 

GBBIf ÂlH. 

Comment ferez-TOus ? 

BLIHTAL. 

Je me marierai. Il faut faire une fin. Six 
mois de retraite forcée m'ont appris à ré- 
fléchir. 

GBKMAIH. 

Il le fallait bien : tous n'aviex que cela à 
faire. 

fiLlNVÀL. 

C'est à cette intéressante Rosine, qui fut 
seule ma consolation , que je prétends offrir 
et ma main et mon cœur. Oh 1 il est tems de 
s'amender. 

RONDBÀU. 

oh ! c'en est fait, je me marie ; 
Je veux vivre comme un Caton. 
S'il est un tems pour la folie , 
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Il en est ud pour la raison. 
Par le mariage 
Une fille sa^ 
Peut dans mon ménage 
M'offiir le bonheur. 
Bientôt cette belle 
Et douce et fidèle , 
Sait fixer près d'elle 
Mes pas et mon coeur. 

Ob ! c'en est fait , etc. 

Chez moi tout prospère : 
Cette épouse chère 
Me rendra le père 
D'aimables enfans. 
Ma main les caresse ; 
Bientôt leur jeunesse 
Donne à ma -vieillesse 
Les plus doux instans. 

Ob ! c'en est fait , je me maiie ; 
Je veux vivre comme un Caton ; 
S'il est un tems pour la folie ; 
Il en est un pour la raison. 

GERMAIN. 

Voilà de beaux projets : mais en attendant 
cette réforme 5 combien comptez- vous rester 
dans la maison ? 



*'>' 



I 



LE PHISOHSIER. 



Le plus long-tlims que je pourrai. Le ciel 
seconde ma ruse, car, tu le vois, on m'a 
donné l'apparlcmeni qui communique t \a 
tour. Toutes les fois que ma présence y sera 
nécessaire, je m'enfermerai dans ma chambre; 
je retournerai à ma prison ; j'en reviendrai , 
sans que personne , tant ici qu'au chiîteau , 
puisse jamais découTrîr et la porle secrète el 
le souterraiD qui m'y conduisent. 



Mais, M. Murïille arrivant, on con- 
naîtra la supercherie, on me chiissera, on 
ïous emprii 



Je ue risque rien , moi , mon sort ne peut 
pas deïenir plus rigoureux; et dussè-je ne 
passer qu'un jour dans cette maison agréable, 
dussé-je'nu dire qu'un mot à l'aimable Ro- 
sine , c'est un instant de plaisir qui me parait 
d'autant plusdouz, que|ele dérobe à mon 
maUTais destin. 



Mais moi qui suis en liberté, el qui, 
grâce au ciel, n'ai point de maîtresse, je ris- 
que fort , en servant vos projets . d'aller vous 
rejoindre en prison. 
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BLINYAL9 vivement. 

J*en serais enchanté, tu me tiendrais com- 
pagnie. 

GERMAIV. 

Belle consolation ! Mais on Tient ; c'est 
votre belle-fille. 

BLINYAL. 

Belle ! c'est le mot. 

6BRM AIN. 

Vous n'ayez plus besoin de mpi. Vous 
Yoilà installé dans la maison; moi, je vais 
m 'installer dans l'oflice. 

SCÈNE IX. 

ROSINE, BLINVAL. 



ROSINE. 

Voici celui qui doit être mon beau-père... 
Approchons. 

B L I N y A L. 

Quelle sera sa surprise ! Elle ne pourra ja- 
mais croire que je suis ce prisonnier... dont les 
romances... Elle m'a yue de si loin. Tâchons 
de sayoir d'abord si je suis aimé. 




ii-TOUi ïolte beau pète : 



Mon bonheur sera de ïoq! pluir 
Chat Rosine, je trui an [out 
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4^»- BOSIHE. 

Je sens mon cœot qui palpite ; 
Ses traits , sa voix , tout est là ; 
Mais il bat encor plus vite ! 
Je n'entends rien à cela. 

B LIN VAL. 

Je sens mon cœur qui palpite , 
Quand je tiens cette main-là; 
Mais il bat eiicor plus vite ! 
Je comprends bien fort cela. 

ROSINE. 

Si }e ne l'avais pas tu ce matin à la fenêtre 
de sa prison , je crois. . . 

BLINYAL, àpirt. 

Comme elle me regarde ! quel danger de 
lui avouer... Mais voici ma future... Soyons 
prudent. 

SCÈNE X. 

lEs PRÉcéDENs, M»' BELMONï. 

M"*"" BELMONT. 

Je viens vous prévenir, mon cousin ^ que 
nous avons ce soir un convive. 

BLlNVi.1. 

Et qui donc? 
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M"™« BELMOHT. 

Oh ! uu ami de la maison, le vieux Gou?er« 
oeur du château. 

BLINVAL. 

'^Le Gouverneur ! 

jgme BELMOHT. 

Il vient de me faire dire qu'il viendrait sou- 
per avec nous sans façon. Il désire faire con- 
naissance avec un militaire de votre mérite. 

BLINVAL. 

Comment ! le Gouverneur? quel contre- 
tems ! 

M** BELMONT^ â M fille. 

Cours donner des ordres 9 et fais en sorte 
que le souper soit digne de nos convives. , 

(Pendant cette petite scène , Rosine regarde BHoTal avec 
attention. Sa mère est obligée, par un geste , de lai réi- 
térer son ordre. Elle sort en regardant toujoars le jenoe 
militaire.) 

ROSINE. 

Oh ! c'est étonnant : comme il lui ressem- 
ble! 

(Elle son.) 
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SCÈNE XI. 

\ I 

BLINVAL, M'»^ BËLMONT. 

M*' BELMpNT. 

N'ÊTES -VOUS pas ravi de voir que dès le 
premier jour de votre arrivée ?... 

BLINVAL. 

Oh ! certainement ; on me fait beaucoup 
d'honneur; mais ,dans ce moment, je suis 
tellement fatigue... Vous sentez qu'après mon 
aventure... £^près avoir tenu tête à vingt bri- 
gands 9 on a besoin de repos. 

M"' BELMONT. 

Nous nous mettrons de bonne heure à table. 
Vous devez avoir de l'appétit? 

BLINVAL 9 patelitiant. 

Tenez , j'aurais désiré souper seul avec 
vous; là, en famille. Aux termes où nous en 
sommes, sur le point d'être unis... un tiers 
gêne toujours. On ne peut pas se dire de ces 
choses. . . 

M*' BELMONT, riant. 

Oh ! nous aurons le tems de nous voir en 
tête-à-tête. 

Op.-Com. en pruse. 8. lO 
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BLIHTAL. 

Il n'importe. * ^i nous voulons parler d'af- 
'to£ûres .. du procès... et puis... de notre mé- 
tairie. 

M""* BILMOKT. 

Oh ! TOUS savez bien que votre tête affiii- 
btie me défend... 

BLIHVAL. 

Aie! 

BELHORT. 



Puisque ce souper vous déplaît tant, je vais 
écrire... Mais il n'est plus tems, car le voici. 

BLIHVALy à paru 

Tenons-nous ferme ; le Gouverneur me con- 
naît à peine : de la hardiesse et je me tire 
d'afibire. 

(U se dé tourne et feint de lire des papins.) 

SCÈNE XII. 

LBS PRÉcÉDENs, LE GOUVERNEUR. 

LE GOUVERKElTRy en habit bleu galonné, culotte 
noire, bas blancs, penuqiie biancite. 

Sàlit à Taimable voisine. 
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M"* BELMONT. 

Je ne vous attendais pas d'aussi bonne heure. 

BLINTAL, à part. 

Recueillons-nous pour soutenir le choc. 

LE GOUTE RU EVB, à madame Belmoot. 

Si j'étais le nniaître j je rendrais notre voi- 
sinage plus commode ; j'aurais bientôt détruit 
la barrière qui nous sépare , et je ne serais 
pas obligé de faire un long détour. Mais la 
sûretédu château exige... Dites-moi , ma voi- 
sine, est-ce là M. Murville ? 

M"*® BE LMONT 

C'est lui-même. 

LE GOUVEBREUB. 

Voulez-vous me présenter à lui? Il sera 
charmé de voir un vieux militaire qui a bien 
servi la patrie, et qui jouit gaîment des sou- 
venirs de sa jeunesse. 

M"' BELMOHT. 

Mon cousin, voilà monsieurle Gouverneur... 

BLINVjLL. 

Ah ! pardon , j'étais distrait... 

LE GOUVERNEVB. 

C'est moi qui vous dérange , et je suis fâ- 
ché... (// passe du côté de Murville en le sa- 
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iuant f il se relève , le fixe et s* arrête étonné. ) 
Mais... ah!... je... c*est singulier.... C'est 
làM. Muryille? 

M** BEL M ONT. 

Sans doute. 

LE GOTJYEBNEUR. 

Ah ! mon Dieu ! Je n'en reviens pas.^ 

BLINTAL, à part. 

\oilà le moment critique. 

LE 6OUTERNEUE9 2 part. 

Oh ! si je n'étais pas sûr que je le tiens sous 
la clef. . . 

B LIN VAL. 

Par quelle raison 9 Monsieur , me fixez-vous 
de la sorte ? 

M** BELMONT. 

En effet, Gouverneur, je suis étonnée 

LE GOUVERNEUR. 

Pardonnez -moi, ma chère voisine , mais 
c'est que Monsieur me rappelle les traitsd'un 
oflicier que j'ai peu vu , à la vérité, mais me 
les rappellent tellement... Ah! ah I ah! Qui 
ne s'y tromperait pas ? ah ! ah! ah ! 

BLIN VAL. 

Et cet officier?... 
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LE GOUVERNEUR, d'un ton sérieux. 

£st ^ au moment où je vous parle, entre 
quatre gros murs, là... A deux pas de nous, 
dans la grande tour. Oh! si celui-là s'évade 
jamais, je lui pardonne de bon cœur. 

B L 1 N VA L , d part. 

Je me souviendrai de la promesse. 

M"* BELMONT. 

Vous le traitez donc bien sévèrement ? 

LE GOUVERNEUR. 

Mes ordres l'exigent. Mais, au reste, je 
tâche d'aèloucir sa situation , j'obéis ponctuel* 
lement; mais comme on ne m'a jamais défendu 
d'être humain, je m'acquitte de ce devoir au- 
tant que je le puis , c'est le beau côté de mon 
emploi. 

M"* BELMONT. 

£t quel est le nom de votre prisonnier? 

LE GOUVERNEUR. 

Blinval. Du jeune militaire, à-peu-près de 
l'âge de Monsieur. 

BLINVAI. - 

Blinval ! Je le connais : nous servons dans 
le même corps. 

LE GO UVERNEUR. 

Eh bien ! n 'est-il pas vrai que vous vous 
ressemblez ? 



* 
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Oh ! beaucoup. Au régimenl, on nous pre- 
leit toujours pour lus deux frères. 

LE GOO 1B,[II(EDH 

Je le crois. Cependant voua êtes mieux; 
(Ous aveï l'air |)lu3 raisonnable, vous ; l'autre 
lu contraire est un étourdi,- je le crois même 



Ah! vous croyez... 

LE COU VERNEDR. 

Ne parlons pas de cela. Je ne dois pas en 
dire du mal. Il est malheureux . il le sera 
pcut-Qlre un jour davuulage. 

BLINTAL. 

Quoi ! vous penseï que son affaire. 



Cela ne s'arrangera pas 

M" BELM( 
Tiint pis! 



i 



Oh! tant pis en effe 
beauooup d'attachement. 



j'ai pour lui 

Parbleu ! puisque vous f tes son ami , il me 
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yient une Jdée qui you» fera plaisir, ainsi 
qu'à lui... 

M"* BBLMONT." 

Quoi donc ? 

LE 601ITEBNEUR. 

Il faudra me garder le.secret , car je risque 
de me compromettre par ce que je veux faire. 

BLINYAL. 

Quel est votre projet ? 

LE GOUVERNEUR. 

De vous faire souper ce soir même avec votre 
ami Blinval, bein!... / 

BLINVAL. 

Moi ! 

M"* BELMONT. 

L'idée est bonne et je vous en remercie pour 
mon cousin. 

BLINVAL. 

Quoi ! vous voulez ?... 

LEGOUVERNEUIl, lui prennnt la main. 

C'est une preuve d'estime que je veux vous 
donner. 

BLINVAL, embarrassé. 

Vous êtes bienbon. — {A p^r^) Quel embar- 
ras! ( Haut. ) Mais il m'est impossible de voir 
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ce BlinTal dont tous parlez ; nous avons eu 
ensemble une querelle violente... 

LE COCVERNEUB. 

Bah ! pour quelque amourette , je gage ! Je 
raccommoderai tout cela. 

BLINVAL. 

Non, Monsieur, il m'est impossible. 

LE GOU VERKEVE. 

Oh ! vous af ez beau dire ; d'ailleurs je serai 
bien aise de voir si cette ressemblance est 
aussi parfaite que je le soupçonne. Allons > 
vous le verrez , c'est une chose décidée. 

BLINVAL. 

Non , je ne consentirai jamais. 

LE GOUVEBBECII. 

Faut-il pour une bagatelle , 
Dans Bliuval voir an eonerai : 
Métîiateur de la querelle , 
Je prétends vous rendre un ami. 

BLINVAL. 

Non , c'est un fat , un étourdi , 
Je ne veux point le voir ici. 

LE GOUVEB»EUn. 

Comme vous , laniôl je l'ai dit : 
Oui, c'est un fut, un étourdi , 
Muis vous allez ^ grâce à mon zèle , 
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Tous deux vous embrasser ici. 
( A madame fielmont. ) 
Qu'en dites-vous , ma voisine ?, 
Mon projet n'est-il pas bon 7. 

BLIRVAL. 

Non , non , non , non , 

LE GOUVEUBEUB. 

Je vois que Monsieur badine , 
Mais bientôt j'aurai raison. 
Allons , je vais de ce pas 
Chercher notre militaire. 

fA^linval qui veut le retenir.) 
oh ! ne me retenez pas , 
Je v«}x terminer Taflàire ; 
Laissez , laissez-moi donc faire. 

BLinVAL. 

Ah ! bon Dieu ! quel embarras 1 
LE GOnVEnNEUn , à madame Belmont. 

Cest une bonde aventure , 
Ce souper sera plaisant. 
Ob ! je ris de la figure 
Qu'ils vont faire en se voyant. 

BLISYAL. 

J'enrage de la figure 

Que je fais dans cet instant. 

LE GOUyiBRIl EUR 9 sortant. 

Adieu : je vous rejoins dans six mioutes 




LE PRISON NIER, 



ne souiïrirai pas... 

SCÈNE XIII. 
M" BELM;0NT, tfLINVAL, 

M"* UELMONT. 

[test déjà bien loin. 

Je n'ai qu'un seul parti à prendre, 
tournons à ma prison. 



Cel.i fera bÎRi 



r à cet infortm 



: Ma- 



filinTa) l Ne m'en parler pas : son nom seul 
me met en colère; mais comme je ne puis l'em- 
pêcher de venir chez vous , je sais ce qu'il me 
reste ù, faire, je me retire. 

«•■..1M0„. ' 

Quoi ! vous voulez nous fuir ? ■ 



Madame, ne me retenei pas , je suis dans 
une fureur. ( A part. ) Eh ! vite par la sou- 
terrain. It arriverait quelque sanglante catas- 
trophe ; le plus prudent est d'aller me coucher. 
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Je vous souhaite bien le bon soir. (// prend 
un flambeau; il entre vivement dans sa chambre 
oii il s'enferme. ) 

SCÈNE XIV. 

M" BELMONT. 

Quel emportement ! quels éclats indécens! 
Je croyais trouver^dans monsieur de iVlurvilie 
plusdecomplaisance^ plus de politesse. Ne pas 
savoir se prêter à une^ntention louable 5 me 
répondre avec colère, sorlir brusquement !Ah! 
mon cousin y ce n'est pas là ce que m'an- 
nonçaient vos lettres ; que votre conduite est 
différente de votre style I mais je ne suis pas 
encore votre épouse. Si l'intérêt de ma fille , 
le désir de voir finir un procès éternel 9 m'ont 
fait consentir à vous donner la main , ce ne 
sera qu'autant que j'aurai l'espoir de trouver 
le bonheur dans une telle union. 

SCÈNE XV. 

ROSINE, M- BELMONT. 

ROSINE. 

Tb voilà bien seule , maman ; qu'as-tu dono 
fuit de ta compagnie ? 
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M'"" BELHONT. 

MoDSieur Murville s'est relirù dans soo'ap- 
parlemeDt. 

aoaiNE. 
Il est doQc indisposé?.. . Ab ! tanl pis ! 



Hais cela n'est pas trop galant pour ud 
homme qui désire être ton époux. < 



Il ue l'est pas e 



PAiDsi tous mes préparatifs pour le souper 
soQt inutiles ? 



Une autre personne le remplace. Le gou- ., 
Ternenr a cru Irouverdcla ressemblance entre 
monsieur Murville et l'un des prisonniers , et , 
il a conçu l'idée bizarre de les réunir. 



Quoi! ce prisonnier que-.. Oh! ils se res- 
semblent vraiment, c'est ù s'y méprendre. 

n" BEtHONT. 

Et comment sais-tu qu'ils se ressembleol? 
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R S I N E ; embarrassée. 

Oh! c'est que... j'ai entendu dire.... Ah! 
tenez, maman, je vais vous avouer tout; 
car aussi bien je ne peux pas mentir. 



M"* BEL MO NT. 



D'où connais-tu donc ce militaire? 

ROSINE. 

Tous les jours je le vois de la fenêtre du 
petit escalier ; là je l'entends aussi chanter. 
Ses romances expriment ses peines ; il re- 
grette sa liberté , il se plaint que tout l'aban- 
donne dans la nature ; et moi , par com- 
passion , je l'abandonne le moins que je pais. 

M"*^ BELMONT. 

Ta naïveté me touche ; loin de te blâmer 
de ta pitié en faveur d'un infortuné , je t'en 
sais gré ; mais il faut qu'elle ait des bornes. 
Plaindre ce jeune homme est ton devoir ; 
l'aimer serait une imprudence. 

ROSINE, vivement. 

Oh! je ne l'aime pas, maman; {TendremenL) 
mais je le plains beaucoup. 

ROMANCE. 

Lorsque dans une tour obscure , 
Ce jeune homme est dans la douleur ; 
Mon coeur guidé par la natuie. 
Op.-coni. en prose. 8. I 9 
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1 


■ 


Doit CDiDpi*itT k 100 imUiiiDr. 




■ 


Si j'eDleods sa pliiole laucbancc , 




■ 


JereBle UÎite tout le jour. 


, 


■ 


(Li mire fjit un mosvdQiDl. ) . 




■ 


Mamui, ne sol» p« mêeomente, 




■ 


La piii a'(st pas de l'amour. 




■ 


Quand i la f<^n£trcdisrrèt?, 


<*1 


■ 


J'^oule SCI plaùulfs eccciii, 


■ 


D'iulcrét m» bouche «t roucite. 


4 


■ 


Je crois lonjou™ qua je l'rateudi, 


,| 


■ 




«1 


■ 


Toute b Duit et tout le jour. 


I 


Haoïiii.nesoispas mÉcuDifoie ; 
La [litié o'cit pas da l'amoui. 




■ 


Dn jonr ia romance étall landfe , 




w 


Elle eocbanla loui mes eiprils j 




■ 


Je ne cheirbais pointa loppreiidre , 


>l 




Etsani le vouloir iel'aiipii!:' 






DepuJJ ce tems-li , je lu cluuM ; 






Je lu lépêlo nuit cl joui. 






«'"= BELMORT, eu bochant 1» tAe. 






Suit et jour! 


4 




Maman, ne sois pus nwcontenic; 






La plié u'esl pas de .riiinoar. 


d 


— 


J 


n 



^ . 


'" 


SCÉBE XVI. ,!>5 




SCÈNE XVI. 




«LES fRÉCKCEKS, LE GOUVERNEUR, 
BLINVAL. 




BlllITit, m entrai». Il a IWlforme d'oBldec de 
cbuMiiri ; i! en sani épée. 




ÎK sais encore tout étourdi de ma prison ! 




ftOSIRB. 


■ 


C'est lui-même. 




■■"= IKIMOKT. 




Oh! il ressemble vraimcat... 




BOSIBE. 




Je TOI» l'avais bien dit. 




Ll GOUYBBKEBIl. 




Ma chÈrc yoïstne , je vous présente un 
vertueux cénobite, quia renoncé au inoins 
pour quelque lems aux vanités de ce monde. 




M"" BELMONT. 


' 


Il aurait pu choisir un ermitage plus 
sgréabie. 


et «n^iblp. 




C'est sous les auspices de mon gouverneur, 
que j'ose prendre la liberté de me présenter 
â vos yeux.* 




1 


J 
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te GOUYE&NEVB. 

Finissons tous ces compîimens. Profitez du 
bon temsy jeune homme; oubliez pour u|| 
moment vos chagrins et ne songez qu'à rire. 

BLINTAL. 

On a bientôt oublié ses peines à la Tue 
d'aussi doux objets ! 

ROSINE. 

N'est-il pas yrai, maman, qu'il est aimable? 

LE GOUVEBNEUR. 

Mais je ne vois point M. Murville ! se re- 
fuse-t-il encore à revoir son ami ? 

B L I N Y À L. 

J'espère qu'une querelle de jeunesse ne me 
fera point perdre son amitié. 

LE GOUVEBNEUB. 

Fi donc ! tous les jours ! parmi les niili- 

taires, il s'élève de ces petites divisions, 
mais ils se raccommodent le verre à la main; 
nous ferons de même. Si vous avez tort, il 
vous grondera , nous vous gronderons, vous 
Tembrasserez et tout s'arrangera. 



M"" BELMONT. 



Je crains bien que vous ne puissiez pas 

réussir dans votre entreprise. 
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IB GOUTESHEUl. 

Pourquoi doue! 

H™® BELMONT. 

Il refuse absolument de se trouver avec 
Monsieur. 

BLINVA£ y avec Texpressioii feinte d'une * grande 

douleur. 

Ah! bon Dieu! 

M*"* BELMONT. 

J'ai Toulu vainement calmer ses trans- 
port» ; il s'est retiré furieux dans son appar- 
tement, il d'j est même renfermé. 

BOSISE. 

Oh ! notre cher cousin ne me paraît pas 
avoir un trop bon caractère. 

BtiRVAt. 

Que vous m'affligez ! J'espéraisqîie letems, 
mon infortune, le respect qu'on doit à de pa- 
reils médiateurs , auraient pu calmer sa ré- 
pugnance ù me voir. Ah ! s'il est vrai que j'aie 
quelques torts envers lui, je suis prêt à les 
eipier par les excuses les plus sincères cl l'a- 
veu même de mes fautes. 

BOSINE, à part. 

Bon jeune homme! il m'attendrit. {Haut: 
étourdiment d'abord, ensuite d'une voix ti- 

'7- 
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mide, ) Mon dieu , Moûsieur, que tous devez 
TOUS ^uuyer dans cette yilaine tour I 

BLINVAI» la fixant avec tendresse. 

' Ha captivité me paraît quelquefois suppor- 
table; il est des momens où rimagination 
m'offrie des objîets si agréables. 

BOSI11B9 àpart. 

C'est moi qui suis l'objet agréable. 

LE GOUTBRNEU&9 A madame Belmont. j 

Et TOUS dites qu'il s'est retiré dans son 
appartement? cek me contrarie, je ne le 
cache pas... J'aurais voulu juger du plus ou 
du moins de ressemblance. 

H*ne BBLHOHT, souriant/ 

Oh! Monsieur me paraît beaucoup plu» 
jeune. 

BOSINE. 

Il a la voix bien plus douce. 

£B GOVVBBNBVB. 

Et il est plus grand au moins d'un boa 
pouce ; mais il nous serait si.facile de décider 
la chose! Indiquez-moi son appartement^ et 
je vaiSr.. 

• Utae BELMOUT. 

I 

Voilà la porte. 
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IB GOUTB&NEVE. 

Blinval , secondes - moi ; assiégeons - le. 
Morbleu ! nous le forcerons peut-être à la 
capitulation. 

QUATUOR. 
LE iftOVTEBSEUV. 

Frappons ! oui , ii la porte, 
fiépondez-noas , répondez-nons. 

BOSISE, l£ GOUVEBVEOB» MADAME BELMOBT. 

Enfin , il fandiB bien qo^il sorte , 
S'il ne Tent pas nous Ùucher tous. 

BiiavAL. 

Moi\ je doDte beancoop qu'il sorte , 
Là dessas ^ j'en sais pins qae ▼oos. 

LE OOUVEBBIEirB, MADAME BELMOBT. 

Ah ! Monsiear , parlez-lui , de gnke ; 
Avouez vos torts envers loi ; 
Alors il faudra , quoi qu'il fiMie , 
Qu'il vous les pardonne anjonrd'bnf. 

BIIBVAB. 

Vous le voulez , je veux vous plaire. 
Vous verrez qu'il me dira non^ 
Murville est un bon caractère 
Qui veut toujours aveîr raisou. 

LE GODYERBEUR, BOSIBE, MADAME BELMOBT.- 

Mais voyez ce bon caractère 
Qui veut toujours avoir laisoir. 



sôo LE PRISOITNIER. 

BL1SVAI, auprès d« la porte. 

Ah ! oe sois point inexorable , 
Uin val. implore sm» ami». 
Si je fiis un instant coupable , 
Dois-je en être toujours puni ? 

TOUS. 

S'il ne fut qu'un instant coupable , 
Doit-il être toujours puni? 

BLiSVAL, à part. 

Le tout est vraiment admirable. 
Mais comment finira ceci? 

LE OOnVEBUEUB. 

Amis , il faut Êiire silence , 

J'entends , je crois , qu'il nous répond. 

TOCS. 

Silence ! on croit qu'il nous répond. 

BLinvAL, à part. 
On s'imagine qu'il répond. 

TOUS. 

Silence! 

(Après un instant de grand silence. } 
BLIKYAL. 
O ciel ! il a dit non ! 

LE GOUVEBBEUB. 

Quoi î voas croyez qu'il a dit non? 

MADAME BELM09T. 

Quoi! vous croyez qu'il a dit non? 
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BOSIBE. 

Je n'ai point efitttûda le non. 

BLIRTAL. 

oh ! renonces â sa clémence , 
Je suis certain qu'il a dit non. 

LC GOOyEBIfEVB. 

Cesi là ce Marvilie aimable 

Que Ton m'avaii tant vanté ? 
Par ma foi ! qu'il aille an diable ? 

Laissons-U cet entêté. 

BLIHVAL. 

Ob ! MurvUie est fort aimable , 

Vous en seriez encbanté ; 
Vraiment c'est un très-bon diable , 

Quand il n'est pas entêté. 

Voilà ce Murrille aimabie 

Que l'on m'avait taat vanté ; 
Ob 1 je deviendrais coupable 

p^'épouser un entête 

nosiSE. 

Voilà ce Murville aimable 

Que l'on npas avait vanté ; 
Ma mifre serait coupable 

D'épouser un entêté. 
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SCÈNE XVII. 

LBS pftÉcéiyiiiSy UN CAPORAL. 

lE GÀPO&ÀL. 

CoHMÂin>ÀffT, un étrangler désire tou» 
parler. Il est porteur d'ordres relatifs au pri- 
sonnier Blinva!. 

Ah! diable! ceci devient sérieux. Il faut 
que vous retourniez sur-le-champ à votre 
prison. Il serait imprudent à moi... 

BLIHVÀL. 

Que je suis malheureux! il faut donc re^ 
Qoncer déjà au plaisir de vous voir ? 

BOSIBE. 

Hoi, je suis désolée de oie contre*tems. 

BLiHVArLy vivement. 

Seraît-il vrai l 

£B GOVVBBfTBITB, 

Allons , mon ami , dites adieu à ces dames ^ 
et suivez le caporal. 

M™* BELMONT. 

Nous espérons de la bonté du Gouverneur 
le plaisir de vous revoir bientôt. 



SCÈNE XVIIL ao3 

LE GOUVERNBUa, au Caporal. 

Remettez le prisonnier à Tendroît où je 
l'ai pris. Je ne vais pas tarder à vous suivre. 

BLINYAL. 

Adieu ^ Mesdames. 

ROSINE) en souplram. 

Adieu. 

SCÈNE XVIII. 

LES PRÉGÉDENS, excepte B LIN VAL. 
LE GOVYERKBUR. 

Mauvaise a£faire ! mauvaise affaire ! 

M"*® BELHONT. 

Quoi ! vous croyez que ces paquets vous 
annoncent quelque chose de fâcheux pour ce 
jeune homme ? 

ROSINE. 

Maman ^ j'en serais inconsolable ! 

LE GOUVERNEUR. 

Ah ! il a fait une grande étourderie : il a 
manqué à la subordination. C'est mal ! c'est 
mal! Ces diables déjeunes gens ont des têtes... 
ils croient, parce qu'ils sont très-braves, qu'ib 
ont toutes les vertus militaires. Moi» j*ai servi 
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trente-quatre 009, et morbku! je défierais 

?u*on eût une pareille faute à me reprocher, 
^ui obéit bien ^ commande bien ; aussi tous 
n'avez qu*à voir comme tout marche dans le 
château ; ah ! ah ! 

SCÈNE XIX. 

LES PRÉCÉDEN8, UN DOIMESTIQUF. 
LB DOMESTIQUE. 

Quelqu'un demande à parler à M. le Gou- 
verneur. 

LE 6OUYERKEUB. 

Allons , affuire sur affaire ! je n'ai pas un 
moment à moi. 

jjTne BELMONT. 

C'est sans doute l'étranger du château : ne 
le faites pas attendre plus long-tems ; qu'on 
le fasse entrer. En nous retirant^ nous tous 
laisserons la liberté de tous entretenir avec lui. 

B s I N E , à part. 

Moi , cela m'inquiète trop; il faut que je les 
écoute , et que je sache au moins le sort de 
mon prisonnier. 

( Elle se cache et écoute. ) 
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SCÈNE XX. 

MURYILLE, LE GOUVERNEUR, 

ROSINE, cachée. 

Il u B y I L L E , eu surtout d'officier , même uoiforme 

que Bliuvai. 

Je vous demande pardon, M. le Gouver- 
neur, si je vous poursuis jusque dans celle 
maison ; mais apprenant le nom de la personne 
chtîz qui vous étiez, je n'ai pas cru être indis- 
cret en venant vous y trouver. 

LE GOUVERNEUR. 

De quoi s'agit-il. Monsieur? 

.HURVILLE. 

De me remettre un de vos prisonniers. Je 
vous apporte Tordre qui le met en liberté. 

LE GOUVERNEUR. 

Soyez le bien venu. On ne me fait jamais 
plus de plaisir qu'en venant avec de pareils 
ordres. Oui, ventrebleu, je suis content quand 
je peux dire à quelqu'un de mes malheureux 
pensionnaires : allons ! vive la joie , mon ami ! 
bon voyage! Souvenez-vous de moi, mais ne 
me revenez pas. 

Op.-Com. en prose. 8. lo 
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HDBYILLE. 

Je syis impatient de me procurer le même 
plaisjfy et si vous voulez, nous irons de suite. 

Ll GOUYERNIUB. 

Volontiers. Mais d*abord , voyons Tordre. 

MUR VILLE. 

Il est en bonne forme» 

LE GOUVERKEUR, Usant. 

Blinval! ah que je vous embrasse , Mon- 
sieur ! vous êtes un bien digne homme ^ si vous 
saviez le plaisir que vous me faites... 

R s I N E 9 sortant de sa cachette , courant et saatànt de 

joie. 

Blinval ! Ah ! que je suis contente ! 

MURVILLE9 se retournant an cri de Rosine. 

Qu'est-ce donc! Cette jeune personne est... 
Sans doute... Partons vite; nous reviendrons 
dans cette maison qui ne me sera pas long- 
tems étrangère. Mais avant de penser à moi, 
mon devoir, devoir sacré pour mon cœur 9 est 
d'essuyer les pleurs de mon ami 9 et de le 
rendre au bonheur. 

LE GOCVERNEUE. 

Nous n'avons pas de tems à perdre ; il est 
précieux quand il s'agit de rendre un homme 
à la liberté. 

(Ils sortent tous les deux.) 
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SCÈNE XXI. 

ROSINE, U"" BËLHONT. 

Bosiirs. 
Himnl maman I 

■"■ BILMOHT, entrant. 

Quoi donc! qu'est-il arriré ? 
KOsiiri. 

Va étranger est Tenu. l'honnête hommel 
la probité eit pelote sur sa figure. II a 
jtarlé au GouTemeur, il lui a remis des pa- 
quets... avec des papiers , et puis un ordre». 
Ensuite l'étranger aparlé de sob amiti£ , de \» 
maison; enfin, le fait est que je suis dani le 
ritTissement de tout ce que j'ai entendu, 

M"* BtLHOVT. 

Et moi, je ne t'enleods point. 

lOSItlI. 

Je parle asses clairement pourtant. Ils sont 
maintenant à le chercher. 

M*"* IBLIfOllt. 

Le chercher ! qui donc 7j 
aoiisx. 
Le prisonnier qui cbantede li joliet roman< 
ces, M. Blinrall 
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M^e BELMONT. 

Tu me fais plaisir de m'appreodre cette 
heureuse nouvelle. 

B os 1 V B 9 voyant le prétendu Marvllle qui ouvre dou- 
cement la porte. 

Oh ! le voilà ce mauvais caractère, il ne lui 
convient plus de bouder. 

SCÉNÉ XXII. 

LES PRlÉciDERSy BLINYAL. 

BIilHTAL^ en redingotte brune et les dievenz diDS le 
même ^t qu'à sa ptemfère entrée. 

Eh bien ! cet intéressant Blinval est-il en- 
core ^ans la maison! dites-moi /Mesdames, 
et je m'en fuis» Oh ! je ne veux rien déranger., 

ROSIKE, avec humeur. 

Il doit VOUS faire fuir! Oui, Monsietiriily 
est encore. 

M"** BELMONT. 

Je suis vraiment étonné 9 mon cousin, de la 
manière dont vous agissez avec nous ; je 
croyais mériter plus d'égards. 

BLINVÂL. 

Ne me grondez pas; je vous jure que dans 
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ce inoment-lA, je ne pouvais fas agir aiJtre- 



Voilà une excellente excuse. 

Vous lù'eQ Toutez aussi, ina pelile cou- 
sîtie ? 

ROSINE. 

Ohl beaucoup, mon grand cousin. 

m"' bsliioiit, 
Le GoaTernertr a été irés-piqué de votre 
départ subit ; cela unnoof ait un mépris. . . 

■ LIHVÂI:. 

Nous nous re verrons. 

M"" BELXOHT. 

II. a vainement heurté ii votre porte , vous 
n'avci pus seulement daigné lui répondre. 

■ Lin VAL. 

J'ai répondu comme je Tai dû. 

M"" BBLHOKT. 
Oui , par un non très-sec. 
ROSIHR. 

Et ce SI. Blinval qui avait la bonté de vous 
appeler son ami, de vous demander pardon.... 
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fi I il faut n*aToir pas àe sensibilité pour atoir 
pu lai résister. 

BLriITlLy à part. 

Son dépit me charme! 

M** BELMORT. 

Le Gauverneur était d*autant plus fâché de 
TOtre départ 9 qu'il s*était fait un plaisir de 
Yotre ressemblance avec son prisonnier. 

B s 1 H s 9 d'an ton très-piqaé. 

De la ressemblance ! oh ? il y en a bien peu 
entre vous deux. Il suffit de tous voir un seul 
instant chacun 9 pour trouver une très-grande 
di£féren€e. 

B LIN VIL 9 riant. 

Une très-grande différence! 

BOSIRE. 

Sans doute , et ce n*est pas moi toujours 
qui éprendrai Tun pour l'autre, je vous en 
arertis. 

BLINVÀL. 

Je vois que Blinval a su captiver votre 
estime ? 

B s I N E 9 avec vivacité. 

Oui , Monsieur , je l'estime beaucoup ; 
mamnn l'estime, le Gouverneur l'estime , 
nous l'eslimons tous^ 
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BLIRTAt. 

Vous croyez me faire beaucoup de peine en 
me montrant tout l'intérêt que vous prenez à 
lui? 

ROSINE. 

II le mérite. Il est doux , honnête , sen- 
sible , et surtout il n'est point rancuneux^ 
boudeur. 

M"^ BELMOHT. 

Rosine, le dépit tous emporte. 

BLIRYAL. 

Oh l laissez-la dire , je tous en prie. 

«■• BBLMOHT. 

Aussi c'est votre faute. Maintenant que tous 
Toilà de sang-froid j tous aTOuerez. .. 

B£INTAL. 

Je n'aTOuerai rien. Je peux aToir tort ^ 
mais je ne me trouTerai jamais aTec ce Blin- 
val ; c'est un homme que je ne peux pas Toir ;. 
qu'il m'est impossible d'euTisager. 

M"' BBLMONT. 

Vous le haïssez donc bien l 

BLINTAI.. 

Au point que s'il se présente jamais deTant 
moi 9 je ne puis tous promettre , sans crainte 
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d'être taxé de suffisance , que je le ferai sau- 
ter par les fenêtres. 

BOSIME. 

Vous ! oh! il ne tous craint pas ; vous dites 
tout cela parce que tous savez bien qu^il est 
en prison : s'il arrivait^ vous changeriez de 
ton. 

BLINVIL. 

Oui 9 mais il n'arrivera pas. 

BOSINE. 

C'est ce qui vous trompe, Monsieur; il 
viendra ce soir même souper avec nous , car 
il a sa liberté. 

BLINVAL9 hors de lui-même. 

Comment? que dites-vous ? est-îl possible ? 

BOSINB. 

( Blinral court dans rappartcment , et saute de joie,) 

Oui , dussiez-vous en enrager ^ il a sa li- 
berté. 

FINALE. 

BLinvAt. 

Quoi! Bliuval a sa liberté? 

Ah ! ne trompeii pas mon attente. 

ItOSISE, hadAme belmobt. 

Oui, Blinvat a sa liberté, 
De quel trouble il est agite ! 
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BLIVVAL. 

Oh 1 celte nouvelle m'cncbanie , 
De plaisir j'en perds la raison. 

■ OIIVE, MADAME BELHOIT. 

Aurait-il perdu la raison! 

BLIKVAL, à Rosine. 

Pardonnez , fille trop aimable , 
En vous aimant je suis coupable , 
De vous j'implore mon pardon. 

B08IVE. 

Que dit donc mon futur beau-père ? 
Quoi ! c'est à moi qu'il prétend plaire ! 
Mais il a perdu la raison. 

MADAME BELMOST. 

C'est k ma fille qu'il veut plaire ; 
Lui , qui dut-être son beau-père ; 
Mais il a perdu la raison. 

BLIWAL. 

Pour obtenir cette fille chérie; 
Je dois etnbrasser vos genoux : 
Je suis malheureux pour la vie , 
Si je ne l'obtiens pas de vous. 

ItOSISE, MADAME BELMOST. 

Oh I vraiment , c'est une folie , 
Murvilie veut être i > époux. 

BLIHVAL. 

Oui , je veux être votre époux. 
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SCÈNE XXIII. 

LES PREGBDRNS, LE GO U VERNEU R , 
MURYILLE, LE CAPORAL^ arec an 
flambeau. 

(Ils arrivent, par la porte de Blinval.) 
LE GOUVEABrEUB^MUll^YILLE. 

Les voilà tous ; oh ! la bonne aventure j 
Ne dérangeons point ces anaans. 

MADAME BELMOHT, B09IBI» 

A rester dans cette posture , 
Monsieur, vous perdez votre tems. 

MU B VILLE et le GOUVEBBEUB, paraissant. 

Notre arrivée est ineivlle. 
Je ne devrais pas être ici. 

BLis VAL , situtant au cou de Munrille. 
O ciel ! que vois-je ; c'est Marville ! ; 
O mon ami ! mon cher anu*. 

noSISE, MADAME BELMONT. 

O ciel ! quoi ! vous êtes Murville. 

MUnVlLLE. 

Oui , Mesdames , je suis Murville l 

LE GOOVCBBEUB^ 

Oui , Mesdames , voilà Murville. 

nOSINE, MADAME BELM09T. 

Mais, Monsieur, qui donc êtes- vous? 



9 
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LE OOUVEBKECB, MUnVILLE. 

BlinvaJ. 

BLIJIVAL. 

J'embrasse vos genoux. 

ItOfini, MADAME BELMOIIT. 

Mais quel est doDC ce mystère ?. 
Je n'y compreuds rien da tout. 

LE GOUVEBBEDB, MUBVILLE. 

Bieot6t vous saurez l'aflàire , 
Noua autres , nous saToos tout ; 
Oui , Germain , nous a dit tout. 

LE GOUYEBIlEUIt. 

Par une secrète issue , 
Blinval , ce ruaé fripou , 
Péuètre en votre maison , 
Et de Murville prend le nom. 

BOSIBE, MADAME BELMOST. 

Par une secrète.issue , 

Il venait dans < . ? maison. 

LE G0UVEB5KUB, MIIBYILLE. 

Nous , par la même avenue , 
Nous venons de sa prison -^ 
Vraiment le tour est fort bon. 

BOSIVE. 

Vraiment le tour est fort bon. 

MADAME BELMOfiiT. 

Non , ce tour n'est pas trci-bou. 
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BLIVVAL, à Murville. 

Hélas! priez votre cousine 
De he pas s'aimer de riguenr ; 
J'adore la belle Rosine : 
L'amour seul causa mon erreur. 

MUKVILLE, LE GOUVEUNEUR. 

Il adore votre Rosine : 
L'amour seul causa son erreur. 

nosiBE. 

L'amour seul causa son erreur. 

MURVILLE. 

Blinval m'a sauvé la vie : 
Ma cousine , je vous supplie 
D« faire sa félicité. 
Que le même destin nous lie : 
Qu'il doive ù notre bonté 
Sa Rosine et sa liberté. 

BLINVAL^ 

Que le même destin nous lie : 
Que je doive à votre bonté 
Ma Rosine ci ma liberté. 

LE GOU VERMEUn. 

Que le même destin vous lie , 
lit qu'il doive à votre bonté 
Sa Rosine et sa liberté. 

MADAME BEL MONT. 

Si ma Roâinc lui sut plaire, 
11 Cil fut payé de retour. 
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Ah ! seule, pais>je être contraire 
A sou bonhear, à son amour. 

BL191VAL. 

Si Rosine me sut plaire, 
Je fus bien payé de retour, 

Et si je l'obtiens de sa mère ; 
ph ! pour moi , c'est le plus beau jour. 

LE GOUVEBnEUn, MUBYILLE. 

Si sa Rosine lui sut plaire, 
Il est heureux dans son amour. 
Il obtient Taveu de sa mère : 
Pour un amant c'est un beau jour. 

BOSINE. 

Au prisonnier, si je sus plaire. 
Il en fut payé de retour, 
Puisqu'aujourd'hui ma tendre mère 
N'est point contraire h notre amour. 

T00 9. 

Qu'une chaîne fortunée 



Acomplissc tous < > 
(nos) 



Tœuz; 



Et que ce double hyménce 
Fasse aujourd'hui quatre heureux. 



PIX DO PBlSOKiriEB. 



Up.-Com. «n prose. 8, 19 



MAISON A VENDRE , 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MÊLÉE DE CHANT, 

PAR M. Alexandre DUVAL^ 

MUSIQUE DI DALATBACt 

Bepréseotée, poar la première fois, sur le théâtre de 
rOpéra-Comiqae, nie Favart, le a3 octobre 1800. 



PERSONNAGES. 



Madame DORYAL. 

LISE, nièce de madame Dorral. 

FËRVILLE, Toisin de madame DorYal. 

VERSAC , jeune poète. 

DERMONT, jeune compositeur de musique.' 

VTH DOmSTlQTJB. 



La scène se passe dans une maison de campagne , à quinze 

lieues de Bordeaux. 



MAISON A VENDRE, 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente une camijagne. Sur l'un des côtés 
du théâtre est une miison de belle apparence, dont oo 
voit la porte cochèrc. Pins loin et du même côté , est 
une autre maison. Le théâtre est coupé par une petite 
barrière & l'anglaise , qui indique que le devant de la 
prcm'ère maison est un petit enclos interdit seulement 
aux voitures. Dans cet enclos et en face de la porte de 
la première maison , est un bosquet avec une table de 
pierre et des chaises de jardin. Une grande affiche de 
maison à vendre est collée près de la porte de la pre* 
mière maison , de manière â êltt vue du public. 



M'"^ DORVAL, FERVILLE. 

( Ils sortent de la première 'maison , qui est celle de ma* 

dame Dorval. ) 

M""® DOlViL. 

•VoTRB proposition est une insulte. ' 

»9- 
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M"" DO» VA t. 

11 y Q trois mois que vous m'aret offert 
d'acheter ma maison ; c( maintenant que je 
vousju laisse au prix que vous m'en aves 
donaoi vous m'offrei ii peine la moitié de la 
valeur de celle propriété ! 

feuville. 

C'est une chose toute simple, et qui se fait 
tous les jours. 

M"" DOBVAL. 

Parmi vos pareils. 

FEEVILLE. 

H fallait accepter mes propositions dans le 
tems. 



A ce que TOUS dites. 



Vou^ vojet que personne ne se présente 
pour l'acheter. 
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M™« DO&TAL. 

Grâce à tous , qui déprisez monbîen^ pour 
ravoir à meilleur compte. 

FBETILLB. 

Si TOUS en trouvez davantage » je vous 
conseille de le laisser. 

M"* DO&VAL. 

Je m'arrangerai de façon qu'il ne restera 
pas à un arabe comme vous. 

FER VILLE. 

On est toujours un arabe quand on songe 
à ses intérêts. 



M"' DO&VAL. 

Vous songez aux vôtres, aux dépens de 
ceux d'autrui. 

FERVILLE. 

Chacun agit à sa manière... Acceptez- vous 
mes propositions ? 

M" DORVAL. 

Non , encore une fois , non. 

FERVILLE. 

A votre 'aise : vous vendrez votre maison 
si vous le pouvez. 

M"** DORVAL. 

Sans rancune... Vous verrez... Qu'il vienne 
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un acquéreur; et s'il en croît mes conseils... 
les avantages que vous retirez de mon voisi- 
nage... Il suffît; je m'entends. Adieu. 

FGRVIIiLEy en s'en allant. 

Elle a beau dire , la maison me restera. 

SCÈNE il. 

M-»* DORVAL. 

Oh! le méchant homme !.... je suis d'une 
colère !.... moi qui comptais sur le prix de 
cette vente pour doter cette bonne pelfle 
nièce... Elle ne se mariera pas; ce n'est pas 
un grand malheur... Mais ce Ferville ... Ah ! 
je donnerais plutôt ma maison au premier 
venu que de la laisser à ce juif... Allons 
trouver mon notaire, qu'il arrange toute 
cette affaire à sa fantaisie : peu m'importe , 
ce pays me déplaît : retournons à Paris dès 
demain, dès aujourd'hui. (Elle appelle à la 
porte de la maison,) Lise]! Lise ! Maudite mai- 
son!... J'avais bien besoin de venir tout ex- 
près pour la vendre ! Lise ! Venez donc , Ma- 
demoiselle î vous n'arrivez jamais quand on 
vous appelle I 
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SCÈNE III. 

LISE, M- DORVAL. 

LISE. 

Vous êtes fâchée , ma tante ? 

M™* DO&VAL. 

Oui f Mademoiselle , je suis fâchée , très- 
fâchée, 

LISE. 

Qu'ai-je donc fait ? 

M"« DO&TAL. 

Ce que vous avez fait ! être joUe comme 
cela j et n'avoir pas de dot ! 

LISE. 

Ma tante , j'ignore. . . 

M"* doatàl. 

Ah ! vous ignorez que vous ne vous ma- 
rierez pas. — Non , Mademoiselle , vous 
n'aurez pas de dot, et on ne se marie pas 
sans dot; apprenez cela. 

LISE. 

Mais je ne songe point à me marier. 

M"' DORTAL. . 

Propos de votre âge. — Le tems vient où 
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Ton pense autrement. Oh ! le méchafiirt 
Toîsin ! 

tisti. ^ 

Que vous a-t-îl fait ? 

il"* DOilTAt» 

Comment! ce qu'il m'a fait! t! m'empêche 
de Tendre ma maison ; tous ne prenez au- 
cun intérêt à ce qui me touche ; Fargeot de 
Cette Tente devait un jour être votre dot... 
Mais TOUS êtes si étourdie ! tout mon bien est 
en TÎager; en dépit de mes héritiers , je tou« 
lais vous assurer une petite fortune pouf l'a- 
venir ; mais non , Mademoiselle ne songe à 
rien ! 

LISE. 

Oh ! ma bonne , mon excellente amie ! 

M"* DOUVAt. 

Oui , votre excellente amie 9 qui ne peut 
rien faire pour vous — Allons y il faut que je 
cause avec mon notaire , que je voie par quéL 
moyen je pourrais... Il demeure au bout du 
village... Je vais... Rentre^ et dispose tout 
pour notre départ. 

tlSÉ. 

Quoi, ma tante ! nous retournons à Paris? 
Oh ! tant mieux ! 
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I 

M"* DORVAL. 

QueUe joie! j'en derine le motif. Vous est* 
pèrez y retrouver un certain jeune homme 
iqu'on appelle Dermont, que je ne connais 
pas , mais qui tous fesait )a cour ; ' je sais 
^ut. 

LISE. 

Oh ! je serais bien fâchée de le revoir. 

M™® DORVAL. 

Vn jeune fou , qui ne sait faire que des 
jojfèràs, 

]:.i8E. 

Qui pense plus à ses ouvrages qu'à moi. 

l^n»« DORVAL. 

.C'«st peujt-êtr^ un mauvais sujet. 

LISE. 

^Très-mauvais sujet ! il ne m'a pas écrit 
une seule fois. 

M™« DORVAL. 

*Tu as bien fait de l'oublier. 

LJâE. 

Oh 1 je n'y pense plus du tout. — Oh ! ma 
ma chère tante, si vous l'eussiez connu, vous 
l'eussiez aimé : jl estdou x, prévenant, hon- 
nête ; sensible... et un talent! il estmipos- 
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sible d'entendre sa musique , sans éprouyer 
un plaisir... un trouble... 

M™® DOaVÀL. 

Hem?... 

LISE. 

Aussi je serais bien fâchée de Tépouser 
jamais. 

m""* dort al. 

S'il avait éti quelque fortune, j'aurais pu 
consentir... 

LISE. 

Ah ! moi , je n'y consentirais pas ; j'ai de la 
fierté dans le caractère. 

Mais unir des jeunes gens sans bien I que 
ferait cet étourdi , pour sa femme ? de la mu- 
sique ? en effet 9 voilà une petite femme bien 
heureuse. 

LISE. 

Oui 9 de la musique... En effet, c'est trèS'- 
intéressant!... De grâce, ne m'en parlez plus>; 
son nom seul me met en colère ; c'est un in- 
grat, un traître , un perfide ; et si je le revois 
[amais. .. Retournons bien vite à Parft. 

M"** DORVAL. 

J'y consens. Va commencer tous les pré- 
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paratifs pour notre départ; allons, allons, ne 
songes plus à ce Dermont. — Crois-moi ne 
te marie pas, reste fille, tu en seras plus heu- 
reuse et moi aussi. 

SCÈNE IV. 

LISE. 

Certainement , je suivrai ses conseils. L'in- 
grat, ne pas m'écrire une seule lettre ! — Il 
m'avait pourtant juré qu'il m'aimerait tou- 
jours. 

AIR. 

Fiez-vous ans discours des hommes , 
Croyez aux constantes amours : 
Oh I pauvres femmes que nous sommes ! 
Oui , l'on nous trompera toujours ! 

Ah ! je crois entendre encore 

Dermoot , ce perfide amant 

Il me jure qu'il m'adore , 

Qu'il sera toujours constant : 

Moi , je crois à son langage , 

A ses sermens , à ses vœux , > 

Et l'infidèle m'outrage , 

Sans doute, par d'autres (eux. 

Fiez-vous aux discours des hommes , etc. 
Op.- Com. en prose. 8« 20 
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Ah '. tajota un diea Tola|e -, 
Kt , ploa «âge déiomnali , 
SacboDi, par 1« badiu^e, 
D'amour éviter les iraïis. 
Daiiï Lui , tout c&t impoSLorc ^ 
11 vous charme , eu vous fiappant. 
Et l'ou (hérit sa blessuie 
Dont ou SB plamt co rionl, 

Fiez-voui oox discours dei homiou , 

Ah 1 panvies léniniES que t;ous sommes ! 
Oui , Ton I1D41S trompeiB toujours ! 

Ah! des jeunes gens sur la route! 
d'eux s'approche... ttentrons dons la mai 
Ah! CCS hommes ., oa les fuit; mais i 
pense toujours. 

(^EIIe reuire dam la maiiou i l'icstat» où Versai: ] 
dan) le Tond du théJtre, ] 

SCÈNE V. 

VERSAC, DERMONT. 

TES SIC. 

Cet endroit tne parait agréable. — N 
pouvons laisser passer ii^i lu grande dial 
du jour; arrive donc , traîneur impitoyab 
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TERSàC. 

Tu es toujours d'une timidité ridicule. Est- 
il défendu à de pauvres piétons de chercheF 
un abri con»e la chaleur ? 

DERMONT. 

Mais on peut croire que nous sommes... 

VERSAG. 

Des fripons, peut-être? Là, de bonne foi, 
en ayons-nous la mine ? ce maintien , cet ha- 
bit... D'ailleurs, que peut-oiLdous dire? 

DERMOVT. 

On peut nous prier trés-poliment de sortir^ 

TERSAC. 

Fi donc! on n'oserait faire" cette injure à 
deux enfans chéris d'Apollon ; un poète... un 
musicien. 

DERMONT. 

Les enfans chéris d'Apollon coucheront à 
la belle-étoile.' 

TERSAG. 

Ils en ressembleront davantage au dieu 
des arts. Songe qu'il fut réduit à garder les 
troupeaux. 

DERMOHT. 

Mais 9 dans sa disgrâce , ildînait , au moins; 
et nous sommes à jeun. 
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VERSAC. 

Ne renouvelle point nos douleurs ; c'est la 
faute de ces maudits aubergistes... Ils nous 
donnaient des mémoires qui n# finissaient 
plus. 

DERMONT. 

C'est ton étourderie qui est cause de tout 
cela. Que ]e me repens de t'ayoir laissé notre 
argent! Nous avions plus qu'il ne fallait pour 
fair& notre route ; mais Monsieur se donnait 
les airs de traiter les voyageurs : encore hier, 
cinq ou six personnes 9 et toujours la meilleure 
chère... Ces poëtes sont gourmands I 

VE&SAG. 

Et toi, le meilleur vin!... Ces^musiclens 
sont gourmets! ^. 

DE&MONT. 

Nous voilà bien! Qu'allons-nous devenir?.. 
Pas une obole entre nous deux, et quinzelieues 
encore avant d'arriver à Bordeaux! 

VERSAC. 

Il est vrai que notre' situation n'est pas 
plaisante... Si nous avions quelques bijoux... 
Mais nous sommes trop philosophes, nous 
avons toujours méprisé ces bagatelles. Si nous 
pouvions trouver quelque amateurdes arts, qui 
sût apprécier notre mérite , il pourrait nous 
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prêter une légère somme y à compte sur notre 
opéra. 

DBRUONT. 

Nous lui donnerions-ià un triste gage. 

YBRSÀC. 

Ah ! mon collègue , songe que nous avons 
fondé 9 sur ce bel ouvrage , notre gloire et notre 
fortune. Allons, prenons notre parti. Asseyons- 
nous sous ce bosquet. Respirons ce doux zé- 
phir... Tiens , là , nous pouvons nous rafraî- 
chir à bon marché. 

« 

( Ils s'asseyent sous le bosqaet qui est en face de la mai- 
son. ) 

DERMONT. 

Je suis d*une humeur ! 

VERSAC. 

Chante<-moi l'air que tu fis hier au soir. 

DERMONT. 

Au diable ! 

V E R s À G 5 parcourant son cahier. 

Je finis mal mon second acte : au lieu 
d'envoyer promener^ mes personnages , je 
ferais mieux ... 

DERMONT. 

De les faire mettre à table et. nous aussi... 

20. 
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Remets ton manuscrit dans ta poche... Quand 
on a l'estomac yide... 

VERSAC.^ 

On a la tête plus libre. C'est le moment 
du travail. 

DERMOUT f soupirant. 

Ah! 

YERSAC. 

Quel gros soupir I tu me fais rire malgré 
moi. 

DSRUONT. 

En effet , la chose est bien plaisante ! Que 
je suis donc fûché de t'avoir accompagne dans 
ce maudit voyage ! 

yersàc. 

Oh! je t'en ai peu d'obligation; car c'est 
moins par amitié pour moi que par l'espoir de 
retrouver le tendre objet de tes feux , qui 
habite les environs de Bordeaux. 

DBRMOIIT. 

lËt comment faire ma recherche sans un 
sou? 

V 

VERSAG. 

Mais • demain , nous serons chez mon 
oncle. 



SckVB T. aS5 

DIBHOirt. 

Oui, DOus y geroDB bien reçns, chei ton 
onck, si j'en juge par les lettres qu'il t'écrit! 

TERSIC. 

Il est vrai qu'il m'en veut beaucoup de ce 
que )'ai quitté le commerce pour suivre ta 
carriire des arts. Ces bonnes gens ont des 
préjugés... Chacun son goût; mais il suffira 
qu'il entende mes vers et ta musique, pour 
chiinger tou(-â~coup d'opinion. Il nous re- 
cevra trùs-bien, j'en suis certain. Songe donc 
que je suis son unique héritier ; et, tout en 
me grondant, il se réjouît eu secret de mes 
petits succès. 

DBBHOFT. 

Oui , nos petits succès; surtout la dernière 
pièce. 

TBBSiC. 

Comment I tu songes encore & ce petit 
échec P 

dbunoht. . 

Cette maudite reconnaissance... 
T G > s 1 G. 

Tu l'as voulue. — Je l'avais faite très-pa- 
thétique ; mais tout le monde s'est mis à rire. 
J'avais aussi tout ce qu'il y avait de mieux 
en morale : — personne n'en a voulu : â Ums ! 
ô meeart ! 
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DBRIfOIIT. 

Ne parlons plus de tout cela , et continuons 
notre route. 

VEESAG. 

Non , je suis fatigué. Cet endroit est dé- 
licieux. — Celte verdure, ce point de vue... 
Ah ! quand pourrai-jc habiter la campagne! 
Je suis né pour les plaisirs tranquilles. C^est 
une chose décidée. Si notre pièce réussit, 
j'achète tout de suite un petit chûteau. 

DERMONT. 

Ah ! tu vas continuer tes plaisanteries ? 

DtJO. 

VEnSAC. 

Depuis long-tems j'ai le désir 
De vivre au sein de la campagne. 

DEBMOHT. 

C'est ce qu'on appelle bâtir , 

Mon cher , des châteaux en Espagne, 

VEBSAC. 

Là , retiré dans mon cliâteau , * 
Je coule des jours sans nus^. 
Des oiseaux le tendre ramage , 
Le murmure d'un clair ruisseau , 
Et la fraîcheur d'un doux ombrage , 
Font toujours un plaisir nouveau* 
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DEKMONT, se moquant de lui. 

Lk , retiré dans too château , 
Tu coules des jours sans nuage... 

veusac. 
A Tamitié , toujours fidèle. 
Chez moi , tu prends un logement. 

DEBipOBT. 

À Tamitié toc^onrs fidèle , 

Chez toi , je prends un logement. 

('A part. ) 
Il perd la tête assurément. 

VEBSAC. * 

Pour les doux yeux de quelque belle 
Je compose des vers chaimans , 
Embellis encor de tes chants. 

o E B M o s T. 

Ah ! pour les beaux yeux de ma belle , 
Tu me feras des vers charmans , 
Que j'embellirai de mes chants. 

VEBSAC. 

é 

Tous deux jouissant de la vie , 
Au sein de ce riant séjour , 
Apollon , Bacchus et l'Amour 
Nous verserons leur ambrosie , 
Pour nous enivrer tour>à-tour. 

DEBMOBT. 

Tous deux jouissant de la vie , etc. 



% 

r 
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DBRMONT. 

Je suis las de ces folies : je pars ; me suis-tu ? 

YERSAC. 

Attends 9 il me vient une idée. — Un peu 
de hardiesse... Il est impossible que, dans an 
pays comme celui-ci , des jeunes gens aussi 
aimables que nous se passent de dîner... Ma 
foi , sans façon , je vais frapper à cette porte^ 
et demander... 

DBRHONTr 

Autre sottise !, 

YERSAC. 

Non , les babitans de cette maison ne ré- 
sisteront point à mon ék)quence. Je toucbe- 
rai leur cœur , je leur peindrai notre situation, 

i'e réclamerai les droits de l'bospitaiKé 9 je 
eur parlerai de ton amour, de mon appétit 5 
de leur sensibilité^ de mon opéra; je le lirai 
même , s'ils le désirent. 

DERMONT. 

Tu as résolu de me faire mourir d'impa- 
tience ! 

Y E E s A G , allant & la porte. 

C'est décidé : où donc est la sonnette 7 {Il 

voit une affiche,) Qu'est-ce que cela? 

Maison à vendre.,. Sise,,, Avec écurie et re- 
mise, , , Comment trouYCS-tu ce pays 



SCËHE V. 
SIKH OH I. 



Cette maisoD te ptalt-elleP (Dermonf r, 
répond rten.) Uais réponda-moi donc ! 

DBKMOHT. 

Eh bien I oui, elle me plaît; fiaissons. 

TBBSAC. 

Elle te plaitP Je l'achète. 

BBBMOHT. 

Versac, perds-tu In iSte, dis-moi f 



Non, la. maison est bien située, un très- 
grand jardlo , les arbres en plein rapport, 
écurie et remise; cela me conrient. et je 
l'achète. 

DEBMOHT. 

El mol , je m'en vas. 

TEBSAC. 

Mais non , tu sais bien que je t'y donnerai 
un appartement. 

DEBMOHT. 

Oh i le plus fou de tous les fous I 
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TBaSAC. 

Ah ! tu crois que je plaisante ? 

( Il va pour soDuer, DermoDt rarrêtCt) 
DBRMONT. 

Àttends-toi que je Vais in*opposer à icette 
nouvelle folie. 

V B R s A C y allant sonner. 

Laisse donc! Tu m'empêcheras peut-être 
d'acheter du bien, quand j'en aurai Tenvie ! 

SCÈNE VI. 

LES FRÉCÉDENS, M*« DORVAL, 

(Ella va pour rentrer chez elle.) . 
M*"* DO R TA 1.9 à Versac ^i va sonner. 

*Qui demandez- TOUS , Messieurs? 

VERSAC. 

Cette maison est à vendre; je désirerais la 
voir. 

DERBIOIIT9 à Versac. 

Comment oses-tu ? 

M"* DORVAI. 

Vous ne pouviez pas mieux vous adresser ; 
j'en suis la maîtresse. 
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DERUOVT. 

Combien nous sommes fâchés de tous avoir 
dérangée ! 

VERSAC. 

Daignez recevoir nos salutations. 

Ml"* D O R Y A 1 9 à Versac. 

J*espère que cette maison vous conviendra. 

DERMONT. 

J'en doute. 

VERSAC. 

Non, la maison me convient beaucoup, le 
site est charmant, l'air me paraît excellent 
dans ce pays. 

M"* DO R VAL. 

Il y est vif; on y a toujours bon appétit. 

VERS A G. 

Nous nous en apercevons. 

M"* DORVAL, sonnaul. 

Personne ne vient nous ouvrir. — Ma nièce 
est certainement dans le jardin.... Mais les 
domestiques... 

VERSAC 

Rien ne presse , ils vont venir. 

M"* DORVAL. 

Non, je suis impatiente. — D'ailleurs, vous 
êtes peut-être fatigués ? 

Op.-cuni. en prose, o* 21 
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BERMONT. 

Beaucoup, Madame. 

TER SAC. 

Nous sommes pourtant arrivés en voiture. 

DERMONT. 

On le croirait difficilement en nous voyant. 

M"" DORVAL. 
(En remaniant les pieds pomireux des voyageurs.) 

En voiture ? et qu'en ayez-vous fait? 

VERSAG. ^ 

Nous Tavons laissée dans un village voisin. 

M'"® DORVAL. 

Et dan^ qu^l endroit ? 

VERSAC. 

A l'auberge.... du Grand-Cerf, 

M™^ DORVAL. 

Mais le village le plus voisin est encore 
éloigné, et la longueur de la route... 

VERSAC. 

Oui , on nous a recommandé l'exercice 
pour notre santé. 

DERMONT. 

Oh! nous devons bien nous porter; car 
voilà plus de cent cinquante li... 



TEl: 



SCEKE VI. 
lie, bat ï Dermont. 



Te lairas-lu ? 

M™' DOlTiL. 

Uais, comment :ferei-TOus ce soir? — Si 
TOUS voiTlez, j'enverrai un exprès, dire' i 
votre cocher... Le doiu du village P 

VBiSAC. 

Son nom? Te rappclIes-tU comment il se 
nomme? Le village de... 



Le village de Crac... de Crac... 



De Brîac, TOulei-vouffdire? 

VBBSAC, lai maiilKiDL UD râlé. 

De Briac, justement, tenez, de ce cQlé. 

H")' DOBVIL, lui iDonlraDt la c6lé oppose. 

Non, de celui-U. 

VEBSIC. 

Oui , oui; c'est que dans ce moment nous 
sommes un peu désorientés. 

M"" DOBVIL. 

Mais on ne vient pa» ? ( EUe tonne encore. ) 
moi qui veui tous ufTrif quelques rafraîchis- 
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YERSAG. 

Ah ! Madame , tous êtes trop honnête. 

Vous refusez ? Ah ! je vois que vous sortez 
de table... 

versàg. 

Oui; mais dans ce vilLige de Briac, on dîne 
si mal ! .. et la longueur de la route.... 

gime DORVAL) un domestique vient ouvrir. 

Ah ! on vient pourtant.... Messieurs , don- 
nez-vous la peine d'entrer. 

YE R s A G 9 lui donnani la main. 

Madame ! 

M™« D R VA t ^ â Dermonl. 

Vous restez? 

DERMONT. 

Oui , Madame , je n'achète pas de maison , 
moi. 

VERSAG. 

C'est un original, la tête un peu dérangée : 
je VOUS conterai cela. 

(Tis entrent.) 
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"SCÈNE VII. 

DERMONT. 

Quel fou ! il est d'une hardiesse !... Je dois 
m'opposer à ses sottises. .. Je ne veux pas qu'il 
se joue de cette femnne , qui me paraît res- 
pectable... Pourtant, je connais Versac: au 
milieu de ses étourderies , il est incapable.... 
Et puis , profitons du hasard qui me conduit 
dans cette maison : là, peut-être, on connaît 
les personnel qui habitent les environs , on 
pourra me donner des nouvelles de madame 
Dorval, de mon aimable Lise. Que doit-elle 
penser de mon silence ? Mais aussi , partir 
brusquement! \ peine m'écrire deux mots! et 
oublier de me marquer le nom du lieu qu'elle, 
allait habiter! C'est dans les environs de Bor- 
deaux, chez une tante que je ne connais pas... 
C'est tout ce que je sais. ma Lise ! ma Lise ! 
je suis coupable à tes yeu\ ; et pourtant le 
ciel sait combien je t'aime, et combien je 
souffre de ton absence. 

AIB. 

Toujours courant après ma belle, 
Ainsi qu'un jeune tioubadour, 
Plus amouieux , aussi fidèle , 
Je souiïîe et chante mon amour. 

21. 
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Âh ! si du moins de mon absence 
Lise éprouvait le déplaisir ! 
Mal d'amour est douce souflrance, 
Quaud on est deux à le sentir I 

Mais seul , Lélas ! loin de ma belle , 
AiiLsi qu'un jeune troubadour, 
Plus amoureux , aussi tidèle , 
Je souffire, et chante mon amour. 

Partez , sur votre aile légère , 
Allez, poitez, tendres Zépbirs , 
Au cher objet qui m'a su plaire , 
Et mes chansons et mes soupirs ! 

Diies-lui bien que pour ma belle, 
Ainsi qu'un jeune troubadour, 
Plus amoureux , aussi lidèle , 
le souflre, cl chante mon amour. 

N 

SCÈNE VIII. 

DERMONT, VERSAC- 

TERSAC. 

TocT va bien , mon ami , la maison est on 
ne peut pas plus agréable , la maîtresse on ne 
peut pas plus accommodante , et tout en re- 
gardant les p:ros murs , j'ai aperçu une jeune 
personne jolie comme un ange. 
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DEfiMONT. 

Mais , mon cher Versac ! 

Y ERS A C.^ 

Vas-tu encore m'impatienter aveô tes ob- 
servations ? Tantôt , quand la bonne tante est 
arrivée, ne tournais-tu pas en ridicule tout 
ce que je disais ? 

DBRMOI«T. 

Je te voyais mentir effrontément. 

VERSAC 

Quel mal? oublies-tu que nous sommes 
près de Bordeaux? {Gasconnani,) et je suis du 
péïs. 

DERMONT. 

Mais où tout cela le raènera-t-il ? 

VERSAC. 

Pauvre génie? Comment, tu ne devines 
pas? Grâce à mes petits Vnensonges, on me 
prend pour un homme lies-' riche, on s'ima- 
gine que je vais acheter la maison ; on entre 
dans les détails de sa valeur, je n'ai pas l'air 
de me passionner, je trouve des incom- 
modités, je crains la dépense, il y a beau- 
coup à refaire... Cependant si l'on est raison- 
nable, l(x pays me plaît , et puis les mais.,,. - 
les si,,. On craint que je ne parle... Je diffère, 
on veut lier connaissance, on fait préparer 
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un goûter , j'accepte par complaisance ; oous 
causons encore de Tacquisition ; il est tard, 
la nuit vient, on nous offre des lits , nous ac- 
ceptojis encore : on soupe, je dois rendre ré- 
ponse dans quelques jours, nous partons, 
nous arrivons demain à Bordeaux ; et, grâce 
ù mon esprit, sans posséder un sou, nous 
trouvons un bon souper, un bon lit, et nous 
achetons même une maison , si tel est notre 
bon plaisir. 

D E R M N T. 

Dans notre position , je ne vois rien de très- 
condamnable; mais... 

VERSAC. 

Ah! le souper t'attendrit. 

DERMONT. 

Mais je le connais , je suis certain que lu 
t'écarteras de ton plan , et que tu feras quel- 
que imprudence dont nous aurons à nous re- 
pentir. 

VERSAC 

Tu as toujours peur. ( Des domestiques ap- 
porlent un goûter qu'ils servent sur la table de 
pierre qui est sous le bosquet.) Tiens, vois-tu 
ce qu'on apporte ? 

DERMONT. 

Comment ? ici ? 
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YERSAG. 

C'est encore une attention de ma part. — 
On a voulu servir ces rafraîchissemens dans 
ja maison; mais tu étais ici; Oreste^ sans 
Pilade y aurait-il pu goûtera — ^'ai parlé de la 
fraîcheur du bosquet, du point-de-viie , et 
tu vois si l'on s'empresse à contenter mes 
désirs... On vient ; c'est la bonne dame : nous 
priverait-on de la présence de la jeune per* 
sonne ? — J'y mettrai bon ordre. 

SCÈNE IX. 

LES FRÉCÉDENS, M"* DORVAL 
M"»* DORVAI. 

Je vous demande pardon, si je ne vous of- 
fre , dans ce moment , que ces fruits et ce lai- 
tage ; je ne m'attendais pas... 

VERSAG. 

Des façons !... c'est pour vous obéir que je 
prendrai quelque chose... ( // s'assied, ) 

M'"® DORVAl, à Dennont. 

Asseyez- vous , je vous prie. 

VERSAG, â DermoDt. 

Allons , un peu de complaisance ; tu n'as 
pas grand appétit, je le sais. — Mais il faut 
faire honneur au goûtev de Madame. 



I 






MAISON A VENDRE. 



Ce laitage est délicieux. 



Du pain I je vous prie. — On a misoii de 
dire que l'appéUl Tient en mangeant. 

DBnMOHT. 

Du paiu ! je l'éprouve aussi. 
m"* dobval. 
Je vois avec plaisir que vous trouvez bgn 
le peu que je vous sers. 

VERSIC. 

Tout est dêlicicus!... Ces fruits sont de 
TOtre jardin ? 



F 

i 



Oui , de mon jardin. — Vous l'avez Irouvé 

bien planté? 

VERSjIC. ' 

Un peu i\ l'ancienne mode. , 

Quant li la pièce d'eau ?. .. 

VERSA C. 

Superbe, la pièce d'eau! — Je vous de- 
uianderai du vin. 

M™» D0BS1£. 

Vous n'iiiuici donc pas ce vieux bûliuient? 
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YBBSAC. 

Je le ferai abattre. — {En buvant.) C'est 
élu Ségur excellent ! / 

m"*® do» val. 

Ainsi nous pouvons espérer de traiter en- 
semble ? 

TER SAC. 

Oui, toutes réflexions faites , je prends 
voire maison. 

M™® DORVAL. 

' Puis-je savoir maintenant si c'est avec 
quelqu'un du pays que je termine ? 

VERSAC. 

Oui , je suis de Bordeaux; on me nomme 
Ver sac, 

M"* DORVAL. 

Versac? Mais ce nom est très-connu. 

VERSAC 

11 a quelque célébrité, j'ose m'en flatter. 

DBRMONT. 

Oui , son nom se trouve quelquefois sur 
des papiers publics. 

m'"® DORVAL. 

On connaît ce nom.... à la bourse, sur- 
tout... 

VERSAC, à part. 

On me prend pour mon oncle... 



; 
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M""® DORYAL. 

J'ignorais avoir affaire à Tun des plus ri- 
ches négocians de France. 

VERSAC. 

Madame ! 

M*"^ DORVAl. 

Si renommé par sa probité, sa franchise 
dans les affaires. 

YERSAC. 

Vous êtes trop polie. ^ 

M'^^ DORVAL. 

Sa parole vaut un acte. — Je vous £s(îmaîs 
sans vous connaître; et pour avoir le plaisir 
de traiter avec vous , j*en passerai par tous 
les arrangemens qui vous conviendront. 

VERSAC. 

Je vous laisse absolument la maîtresse de 
tout cela. — Vous entendez bien que je 
prends Cette maison comme un petit pied-à- 
terre ; car , sans me flatter , on connaît beau- 
coup de terres sous le nom de Versac, 

M'"^ DORVAL. 

Je n'en doute pas. 

DERMONT. 

Madame est-elle aussi de Bordeaux? ( On 

se lève de table, ) 
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M"*® DORVAL. 

Je suis née dans cette ville ; mmt j'habite 
ordinairement Paris. {A Versac) Il se peut 
que vous ayez entendu parler de madame 
D or val ? 

DERSIONT. 

De madame Dorval ! 

VE&SAC. 

Oui, Madame^ votre nom m'est connu : 
je savais même, qu'arrivée de Paris depuis 
quelques mois, vous habitiez nos environs 
avec une nièce charmante. 

M™® DORVAl. 

Oui 9 j'ai profité de l'affaire qui m'attirait 
en ces lieux pour la faire voyager et la dis- 
traire d'un amour... Vous savez ce que c'est 
que la jeunesse. 

VERSAC. 

Oui, l'âge des passions, un amour mal- 
heureux; des obstacles... J'ai passe par-là. 

DERMONT, timidement. 

Et mademoiselle votre nièce, sans doute, 
a oublié cet amour? 



M"' DORVAL. 



Oh ! elle y songe encore ; mais j'espère que 
bientôt... 

0;î.-Com. en prose. ". 22 
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VERSAC. 

Comment ! tous , Madame , qui me pa- 
raissez joindre l'esprit à la bonté ^ tous con- 
trariez lé goût de votre nièce ? 

M"" DORTAL. 

Oh! le choix n'est pas convenable. D'a- 
bord , elle n'a de fortune que ce qu'elle peut 
attendre de moi, et elle s'est avisée d'aimer 
un jeune homme , nommé Dermont, honnête 
à la vérité, mais sans bien, enfin ^ un mu- 
sicien pauvre. 

VERSAC. 

Et peut-être un pauvre musicien? Je con- 
çois pourtant que vous veuillez donner la 
préférence ù un homme... dans les affaires... 
comme moi. 

M"'^ do R val, lui rendant le mnauscrit qui sort de 

sa poche. 

Prenez garde: vous allez perdre ces papiers. 

VERSAC, àj)nrt. 

Ah ! mon Dieu ! mon opéra ! ( Haut, ) 
C'est qu'ils sont de la plus grande importance.. . 

M°" dorval. 

Quelque mémoire , sans doute ? 

VERSAC. 

C'est une nouvelle espèce de lettre-de- 
change, tirée... 
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DE&MONÏ. 

Sur ce qu'il y a de mieux dans Paris. 

YERSAC. 

Et payable A vue. — Y aurait-il de l'indis- 
crétion à demander à présenter ses hommages 
à votre aimable nièce ? 

M"* DORVAL. 

Je me fais un devoir de contenter votre 
désir. — Je vais lui faire dire... {Madame 
Dorval va à la porte du pavillon. ) 

DEBUONT. 

Oh ! mon ami ! quel bonheur I 

VEBSAG. 

Prends garde 9 la reconnaissance ap- 
proche : n'allons pas faire encore quelques 
Lévues ? 

DBRMONT. 

Je suis dans une ivresse ! 

VERSAC. 

Songe à la préparer : pas trop de pathé- 
tique ; cela pourrait faire rire. . . 

DEEMONT. 

Mon ami ^ elle approche ! 

VERSAC. 

La tante raccompagne; sa présence va 
nous embarrasser.' 



/" 
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SCÈNE X. 

lES PaÉcÉDENâ, M"' DORVAL, LISE. 

M"' DOnYil- 

H* nièce, nos aimables hôlesJésireraîenl... 
Vous offrir leurs respects. 

LISE, opFTCCvaat DermanL. 

Ciel! 

H" DOavÀt. 
Qu'avei-Tous donc , ma nièce ? 

VilCj un\ieux moyen de comédie. 

LISE, einbairasscp. , 

C"esl quo , je... 

VEftSlC. 

C'est que le sang tous a porlé » lalfite, 
des éblouissemens... On croit voir, recon- 
naître... Ce»chosc3-ia arrivent souvent. 



Il est vrai que j'ai éprouvé un serrement de 
cœur,. 
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VERSAC, en regardant Dermoni. 

Oui , c'est au cœur que cela porte. 

M"* DORVA L. 

Mais tu te trouves mieux? 

LISE. 

Oui , je me sens mieux. 

VERS A G. 

^> A la vivacité de vos yeux, je vois que nous 
voilà hors d'embarras. 

DERMONT. 

Mademoiselle ? 

M°" DORVAL. 

Rentre dans ton appartement. 

VER s A G. 

Non , au contraire ,*Ie grand air lui fera du 
bien. 

DERUONT, basâVersac. 

Je ne puis lui parler. ! 

VERS A G. 

Laisse-moi faire... (// se pkce entre Lise et 
madame Dorval, et affecte le ton grave d'un 
homme d'affaire, ) Ne pourrai-je prendre con- 
naissance des titres , des charges de la maison? 

22. 
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Lise, un seul moil 

tISE. 

Non , non, Monsieur. 

Eh bien! entrons-y; et, quî sait ? i 
pourrons peul-ëEre finir tout de suite. 

fc,'"" BOIlVil, 

J'y consens très -volontiers. 

tISB. 

Mil tante, je vous suis. 

TBBSAC. 

Eh! non , Mademoiselle, reste». — Nous 
allons parler d'.iffaires , de contrât , de rente, 
d'inscription , de ruiification... (// appui sur 
cedernier mot. ) Cela n'est pas amusant pour \ 
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TêP' POBTlt. 

Je I<i Teux. 

TEKSjIG. 

Votre tante le veut . il faut obéir... Allons, 
Uadame, allons parler d'alTaircs. 

SCÈNE XI. 
DERMONT,LISE. 

DEBNONT. 

Hi chère Lisel je tous revois I... 

LISE. 

Laissez-moi, Monsieur. 

DEBHOMT. 

Quoi 1 vous ne voulez pas m'enlendre t 

LISE. 

Eh! qu'enlepdrai-)e qui ne tourne à votre 
désavantage ?Qiioi ! depuis six mois, pas une 
lettre, pas un seul mot?... 

KEBHOKT. 

Eh ! le pouvais-je P 

LISE. 

En eOetjYOS occupations sont tellement 
importantes... 
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DERUONT. 

Mais 9 il fallait savoir... 

LISE. 

Que j'étais dans ce pays, ignorée de tout 
le monde , tourmentée par ma tante ; seule , 
enfin, en butte aux regrets d'avoir aimé un 
inconstant? 

DERBIONT. 

Moi ! inconstant !... oh ! jamais !... 

LISE. 

Et que voulez-vous que je pense? Me 
ferez-vous croire que, lorsqu'on aime vérîtu- 
bleme.nt, on ne sait pas trouver le moyen de 
le dire, de l'écrire ?]Mais les plaisirs de la ca- 
pitale , et peut-être d'autres amours, ont su 
vous faire oublier une infortunée , qui conser- 
vera toute sa vie le chagrin de vous avoir aimé. 

DEBMONT. 

Lise ! ah! de grûce ! laissez-moi me jus- 
tifier à vos yeux î Je ne suis pas coupable. 
— Souvenez- vous qu'avant votre départ, 
vous m'écrivîtes; mais, toutenm'annonçant 
que vous alliez habiter une maison de cam- 
pagne des environs de Bordeaux, vous ou- 
bliâtes de me dire le nom de l'endroit. Vous 
partez :qiiel fut mon embarras ? Je m'informai 
vainement, personne ne put m'instruire; je 
ne vis d'autre espoir de vous retrouver qu'en 
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marchant sur vos traces : je suivis mon ami, 
le hasard me conduit ici, je me réjouis de 
votre présence, je m'attends à vous voir par- 
tager ma joie; et vous, vous m'accusez, 
quand c'est moi qui suis innocent ! 

LISE. 

Comment il se pourrait? 

DERMONT. 

Voilà votre lettre ; jugez-moi. 

LISE. 

Ah Dermont ! pardonnez. 

DUO. 
DEBMONT. 

Chère Lise! dis-moi : « Je t'aime. » 
Tu me dois un aveu si doux. 

LISE. 

Mais si je dis : « Dermont , je t'aime ! » 
Plus de regrets, plus de courroux. 

DERMOST. 

Plus de regrets, plus de courroux. 

LISE. 

Et bien , mon cher Dermont , je t'aime ! 

DEBMOST. 

. oh! répète un aveu si doux! 




; / l^uu plus (iout avenir. 



LISE. 

.Je YW votre ami. ^Ma laoLe ra le suivre; 



} 



SCÈNE XII. 263 

je TOUS quitte; je craindrais que mon trouble 
ne me trahît en ce moment. 

(Elle son.) 
DERMONT. 

Heureux hasard ! combien je te dois !... 

SCÈNE XII. 

VERSAC, DERMONT. 

TEBSAG. 

HÉ bien! s'est-on grondé , brouillé ,.... 
raccommodé? Enfin, es-tu content? 

DERMONT. 

Je suis au comble de la joie ! Combien je le 
dois, mon cher Versac, pour m'a voir ménagé 
cet entretien!... 

TERSAC. 

Sais- tu ce que me coûte ton entretien ? 

DERMONT. 

Non. 

TERSAC. 

Soixante mille francs. 

DEBMONT. 

Que yeux-lu dire ? 
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TER SAC. 

Je veux dire que, tandis que tu te passion^ 
nais auprès de ta belle 9 moi« j'étais au sup- 
plice. 

DERMOIIT. 

Après. 

VERSAG. 

Eh bien, après avoir marchande long-tems, 
j'ai fini par acheter la maison. 

DERMONT. 

O ciel ! 

VERSAC. 

Oh ! mon Dieu ! oui : 60,000 francs. Cela 
n'est cher que relativement aux circonstances. 

DERMONT. 

Qu'allons-nous devenir! Pas un sou dans le 
monde , et acheter une maison ! 

VERSAC 

Je ne suis pas le premier. 

D E R M N T. 

Mais ne pouvais-tu donc remettre à un autre 
jour ?... 

VERSAC. 

Impossible!... Nous étions d'accord; le 
hasard ne conduit-il pas là le notaire ? La 
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bonne dame , qui craign^tit que j« ne me dé- 
disse, profite de cette occasion ; elle propose un 
engagement; un dédit même... Le notaire me 
pressait ; je ne savais que dire ; on me pré- 
sente deux feuilles de papier timbré... En- 
nuyé de toutes ces formalités, je prends mon 
parti, et je signe enfin aussi lestement qu'à 
Paris je signais des billets d'auteur. 

BEfiMONT. 

Détestable étourdi ? 

VEJLSAC. 

Mais, au reste, quel mal ? }e n^emporje pas 
la maison. 

DERMONT. 

Mais, quand il faudra payer, que diras-tu P 

VE&SAC. 

Je leur offrirai ma lettre-de-change paya- 
ble à vue. 

DEBMOilT. 

Lorsque ton oncle va savoir tout cela . 

VERSAC. 

Il se fâchera , peut-être ; eh bien ! il aura 
tort: quand l'oncle possède cinq à six maisons, 
le neveu peut bien en acheter une. 

BEAMOIIT. 

Mais il faut payer ^ malheureujr*!... pay«r 

Oj>-Com. en prose. 3. ' v 23 
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soixante mille francs. Entends-tu bien ce que 
cela veut dire? 

YERSAC. 

Oh I nous avons du tems ; on me donne 
deux jours. 

DERMONT. 

Ainsi , dans deux jours , nous passerons 
pour de misérables intrigans! 

YEBSAC. 

Moi , j*espère toujours ; la maison peut con- 
venir à mon oncle... Le grand mal , d'ailleurs, 
quand il m'en ferait cadeau , à compte sur la 
succession ! 

SCÈNE XIII. 

LES PRECEDEES, ]V1'"<' DORVAL. 
M"™^ DORYAL. 

Pour un homme d'affaires , vous êtes bien 
élourdi ; vous aviez oublié le double de l'obli- 
gîilion... 

VERS AC. 

Ah! c'est vrai. Pardon !.... T'ai tant de choses 
dans la tête, et celle-là est si simple. 

M'"'^' DOBVAL. 

Maintcnnnt que tout cela est fini , je puis 
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VOUS assurer que vous n'avez pas fait un mau- 
vais marché. 

VERSAG. 

Oh moi , je ne peux guère faire de mauvais 
marché : tout le monde n'est pas aussi heu- 
reux; voilà pourtant mon ami qui trouve que 
c'est un peu cher... pour nos moyens... 



■ me 



DO&VAL. 



Ah ! c'est qu'il ne connaît pas l'agrément 
de cette miison , ou plutôt de votre maison , 
car vous pouvez,- dès aujourd'hui la regarder 
comme étant à vous. 

VERSAG. 

Oui 5 aujourd'hui , Comme à moi. [A part, ) 
Mais demain ?.«. 

M"* DORVAL. 

Engagez votre ami , qui paraît mécontent 
de votre acquisition , à v^inir voir votre pro- 
priété ! 

VERSAC. 

Allons , mon ami , va donc voir ma pro- 
priété ! 

M'* DORVAL. 

Quant aux meubles , je vous les laisse ; le 
billard même est une chose utile. 

TER SAC. 

Un billard I c'est charmant ! ( A Dermont, ) 
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Veux-tu venir faire une partie sur mon bil- 
lard? 

I>EfiMONT. 

J'ai presquie envie de tout avouer. 

M"* » OR VAL. 

Âb ! j'aperçois l'aimable voisin. 

SCÈNE XIV. 

LES PBÉGÉDENS, FERVILLE. 
FE&VILLE. 

Des étrangers ? le notaire que j'ai vu sortir 
par la grande porte !... cela m'inquiète. 

VEBSÀG. 

Quel est cet bomme ? 

M"* P OR VA L 9 bas â Versac. 

C'est le voisin dont je vous ai parlé , celui 
dont l'enclos touche le mien. 

VERSAC. 

Ah ! le voisin qui voulait acheter votre 
maison ?- 

FERVILLE, â part. 

J'ai peur d'avoir fait une sottise. (Haut.) 
£h bien ! ma voisine ? 
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M"* DOBTÀt^ allant à lui. 

Eh bien ! mon voisin , ma maison est 
Tendue. 

FEBTItLE. 

Vendue!... 

Et très-bien vendue... {Montrant Versac, ) 
C'est Monsieur qui Tacheté. {A part,) Il en- 
rage. {A Dermont.) Adieu. Rentrons; je 
ferai mon possible pour vous faire passer une 
agréable soirée. 

DERMONT. 

Quoi « Madame ! nous restons ? 

M™* DORVAL. 

Ne TOUS mettez pas en peine 9 j'ai pris toutes 
mes mesures pour ne vous laisser aucune in- 
quiétude. 

YERSÀC 9 à DermoDt. 

Pourvu qu'elle n'ait pas envoyé au village 
de Briac ! 

M"»* DORVAL. 

Au revoir , mon cher voisin I 

.l[£lle se dispose à sortir ; Dennont lui doooe la maio ; 

Versac les suit.) 

FERVILLE9 courant après Versac , et le tirant par sod> 
habit, 4 l'instant où il rentre dans la maison*. 

Ne puis-je vous dire un petit mot? 
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y£&Si.G. 

Je suis à vos ordres. 

SCÈNE XY. 

VER^AC, FERVILLE. 

YERSAC, â part. 

Il voulait la maison : voyoos-le venir. 

FE&YILLE, â part. 

Il ne sait pas que je voulais m' arrondir : 
tAtons-le prudemment. ^ 

VEROAC. 

Ce pays est charmant. 

FEBVILLE. 

L*air est un peu humide. 

VEBSAG. 

Pourtant les habitans paraissent s'y bien 
porter. 

FBBVILLC. 

Beaucoup de fièvres. 

VEBSAG. 

Fièvre ou non , je Thabîterai dans la belle 
saison. 
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'fervi lle. 



Je serai enchanté d'y faire votre connais- 
sance. 

YEBSAG. 

Vous demeurez dans les environs ? 

^FERYILLE) montrant le côté opposé à sa maison. 

Oui , dans les environs. 

VEBSAC. 

Pour moi , yoilà ma maison. 

. FEBVILLE. 

Je vois que c'est vous qui avez acheté ? 

VERSAC. 

Oui : j'ai mis soixante mille francs dans 
cette acquisition ; cela n'est pas cher. 

FERVILLE. 

Hum! — La. maison a bien des désagré- 
mens. 

VERSAC. 

J'y ferai des réparations. 

FERVILLE. 

Le terrain est mauvais. 

VBRSAC. 

C'est qu'il est mal cultivé. 
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FERTILtE. 

Trop de bois. 

YERSAC. 

J'y ferai une coupe. 

FEfrTILLE. 

Ah! c'est différent. 

YERSAC. 

Dans six mois , vous ne reconnaîtrez pas 
cette habitation. , 

FERVI tEE. 

Avec du goût , ou tire parti de tout. 

YERSACy montraut la maison de Ferville. 

D'abord , tous voyez bien cette maison l 

FERVILLE. 

Oui, je la vois. 

VERSÀG. 

La connaissez-vous ? 

FERVILLE 9 â part. 

• Si je connais ma maison ! ( Haut. ) Oh l 
beaucoup. 

YERSAC. 

Il m'a semblé que , des appartemens y oa 
avait la vue sur mon parc ? 

FERVILLE. 

C'est la seule qu'on ait.. 
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YERSAC. 

C'est fort bien; mais comme je n'aimé pas 
les curieux 9 je fais planter devant leurs croi- 
sées ^ un double rideau de peupliers. 

FERYILLE. 

Mais le voisin ? 

VERSAG. 

Le voisin ne verra plus rien , c'est vrai , 
mais chacun songe à son agrément. 

FERVILLB. 

Il me paraît^ en effet ^ que vous n'oubliez 
pas le vôtre. 

VERSAC. 

Quant au petit ruisseau qui prend sa source 
dans mon jardin, et qui baigne celui du voi- 
sin 9 je le fais serpenter au milieu des fleurs , 
je fais une petite rivière> un lac : cela sera 
charmant. 

FERVILLE. 

En effet 9 cela peut être fort agréable. 

VERSAC. 

D'autant plus agréable , que je lui donne 
une autre direction ; qu'après lui avoir fait 
faire le tour de mon jardin 9 il ira se perdre 
dans ma grande prairie. 
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flBTlKLB. 

EtleroîsiQ? 

Se passera d'^au ; pas une goutte : mais 
c*est un petit objet d^grémeut auquel il ne > 
doit pas tenir beaucoup. 

FBIVILIJ, A part. 

AbMouble sot! ^ 

TBl SAC. 

Yoilà à-peu-prës tous les cbaogemeas que 
je compte faire. 

VBBTU£B« 

11 me semble que c'çst bien assez. 

Ab ! ai ce n'erit pourtant où mur ^ue je fai» 
éleTor à lé partie ktérale de mon bâtiment. 

' ' ' ■ v'BmTjrt.LB. ^ 

Comment I encore an mur? 

.TBB8AC. 

Immense ;'auiis de mon côté ^ je l'embellis 
d'espaliers. 

PBBTtI.IB. 

Etietoisin? 

Ab I le Toisin s'arrangera. 
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FER VI LIE. • _ 

MaiS/ enfin , ce mur ?... 

YERSAG. 

Se Iro.uvera juste en face de son rez-de- 
chaussée 9 si bien que , de' son salon , on se 
croira dans une maison d'arrêt.... C'est un 
malheur. » 

FERYILLE. 

J'espère que la loi... 

YERSAC. 

Je la connais; et puis , d'ailleurs, j'ai^lu 
ks titres... Trois pieds , le lourde l'échelle 9 
Yoilii tout ce que je lui dois. 

FERYILLE. 

Ainsi 9 ce malheureux voisin... 

VERSAC. 

M'inquiète peu : on* m'a dit que c'était un 
arabe 9 un juif. Le connaissez-vous? 

FERYILLE 9 dans une très-grande colère. 

Oui 9 morbleu , je le connais ! Apprenez 
que ce voisin 9 c'est moi. 

VERSAC. 

Enchanté de faire votre connaissance. 

FERYILLE. 

Savez- vous que ma propriété va devenir 
sans valeur ? 
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YERSi.C. 

» 

Oui ; mais la mienne en acquiert bien da- 
vantage. 

FEBYILLE. 

I 

J'enrage ! 

YEBSAG. 

Tout esprit de propriété à part, ne trooYez- 
Yous pas mon plati délicieux? 

FÈBYlLLE. 

Il lue ruine ï 

YERSACJ 

Mais il m'enrichit 9 moi. Dès qu'on a une 
propriété, on aimé à déranger, boulcYerser; 
on dépense , il est Yrai , beaucoup d'argent ; 
mais lorsqu'on a , comme moi , une certaine 
fortune. . . 

FEBYILLE. 

Ce n'est certainement pas la seule propriété 
que vous ayez? 

YERSAC. 

Moi ! Ah ! mon Dieu ! J'en achète tous 
les ans. 

FEBYILLE. 

Vous ne Youdriez pas céder votre marché ? 

YERSAC. 

Vous n'en voudriez pas : le terrain est mau- 
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vais 9 Tair est humide 5 beaucoup de iièyres.... 

FEayiLi.£. 
Mais, si quelque bénéfice... 

VEBSAG. 

Impossible ! j'y suis déjà attaché ; et puis 
cette maison me coûte 60,000 francs ! je yeux 
mourir si je la donne pour 80,000. Mon plan 
me séduit. Vous sentez qu'une rivière , un lac, 
un grand mur avec des espaliers... 

FERVILLE. 

Cela pourrait être très-joli ; c*est on ne peut 
pas mieux... Mais, tenez, vous me paraissez 
un aimable homme , si d'honnêtes propositions 
peuvent vous convenir... Venez un jnstant 
chez moi ; nous nous arrangerons , je vous pro- 
mets des sacrifices. 

VERSÀC. 

^ Des sacrifices ! argent comptant?... 

FEEVILLE.. 

I 

Argent comptant! (// fait le geste de quel^ 
qu'un qui compte de C argent,) On vient , je 
vous attends; je vais faire un petit acte sous 
seing-privé. ( A part, ) Oh ! la maudite maison ! 
elle me coûtera cher! 

^ VERSAC. 

Bon ! je tiens le juif!... Et qui sait si je n*ai 
pas fuit une bonne affaire ? 

Op. Coin, en prose, o* ^4 
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. SGËNE XVI. 

LISE, DERHONT, TERSAC. 

T B 1 8 A G 9 a|)rès If ritODViidk. 

Qo*4fii-Tous donc ? Toos-me paraisses tous 
deaz bien leflirayés. 

LISE. 

Bébs! ce n'ém. pas sans raison; 
Bfa faute sait tout le mystère. 

▼ EaSAG. 

£b Uenl Tqyes la belle afikira ! . 
QSBMOirx, 

Il nous fiuit quitter la mûson! 

▼EBSAC* 

Je ne ^iiie pas ma maison ! 

Mais comment a-t-on pa rmstmire ? 

LI»S. 

On est Terni 4'on TÎUage procbâo. 

▼ EBSAG. 

Mais encor, qo'a4-oo pu lui dire? 

DEBHOHT. 

Là , d'un appartement voisin , 

Tous deux , nous l'avons entendue. % 

LISE. 

J'en suis encore toute émue. 
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VEBSAC. 

Que disait-elle ? 

LISE. 

Elle disait... 

VEBSAC. 

Eh bien? 

LISE. 

« Ce soDt des intrigaos , sans bien ; 
}) Il opt trompé ma confiance. 
» Ah I qu'on redoute ma vengeance ! 
>} De les punir, je connais le moyen. » 

DEBMOHT. 

Entends ces mots I 

VEnSAC 

J'entends fort bien. 

DESMONT. 

Si la tante est sévère , 
Qu'allons-nous devenir ? 
Dis-nous , que Êiut-il faire ? 
Faut-il rester, partir ? 
g I Hélas ! déjà la crainte 
S'empare de mon cœur ; 
Je vois que cette feinte 
Fera notre malheur l 



n 

rq 



LISE. 

Loi sévère ! 
Que devenir? 
Mais que faire ? 
Quoi ! partir ! 



r* 
m 
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Qaelle crainte 
Pour mon cœur ! 
Cette feinte 
Fait mon malhear ! 

M I VEnSAC. 

al 

Si la tante est sévère , 
^ ■ Je saurai Tattendrir : 

Ce serait très-mal faire , 
Si nous allions partir. 
Pourquoi donc tant de crainte 1 
Rassurez votre cœur : 
Moi , grâce à cette feinte , 
Je fais votre bonheur. 

VEBSÂC. 

Je vais parler à votre tante. 

LISE. 

Ah ! craignez plutôt son courroux ?. 

D E n M o 5 T. 
Ah ! craignons plutôt son courroui ! 

LISE , à Versac. 
De vous elle est très -mécontente. 

VEBSAC. 

Je saurai la rendre contente. 

LISE ET DEBMOST. 

Tombons plutôt à ses genoux. 

VEBSAC. 

Allez , allez , rassurez-vous ! 
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DERMONT. 

Qu'alloos-nous devenir ? 

y B R s A c. 

Je saurai calraer Toragc ; j'ai sur moi des 
papiers y de ces lettres de gens connus , en 
place 9 qui honorent toujours ceux qui les re- 
çoivent. Madame Dorval saura bientôt que 
nous ne sommes pas des intrigans. Elle vient, 
prenez courage ; je reste un instant pour la 
désabuser.. 

SCÈNE XVII. 

LES PRécÉDENS^ M™* DORVAL. 
urae DORYAL, d'un ton moquear. 

Pourquoi donc IVI. de Versac resle-t-il tour 
jours hors de sa maison ? 

YERSA€. 

Cet endroit me plaît à la folie^ 

M*® DORVAL. 

Vous pourrez en jouir tout à votre aise,, 
quand vous habiterez ces lieux tout-à-faU. . . 
aussitôt que tous aurez payé... 

VERSAC , à part. 

t^La bonne tante persifle. 
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■»• 0O1TAX. ' 

Il sera saos doate nécessaire qaé]é oaé vnide 
A Bordeaux , à TOtre caisse , pour receToir mes ' 
(jads? .. ' 

TBISAC. 

Qui» c*est à ma caisse que l'on jpé$ pBlera* 

Monsieur de Yersac 9 en repiïrtaat deaiain » 
pourrait me donner une place dam M t<Â- 
tare ? ^ 

▼ BBSAC 

• ■ • 

Ayec plaisir ; mais tous serei gênée. 

' Je yiens de ren,Toyer ehendber à Briac 

n n;'7 a qu'une diÉcûlté ; depuis plu|| de 
quinze jours ^ il n'a pas paru de toitiime dànr 
le pays.* - 

TSBSAC. 

Ahi !.^. Mais a-t-on bien demandé à l'au* 
berge du Grand^Cerf? 

M"»® BORTAL. 

Il n'y a jamais eu de Grand^Cerf d^ns ce 
yîilage. 

TBRSAG. 

C'est jouer de malheur > il y en a partout. 
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Pardon de la question. .. Mais M. de Versac^ 
i\ qui j'ai l'honneur de parler, est-il bien le 
banquier de Bordeaux ? 

VEBSAC. 

Mais oui , à cela près de quelques millions , 
]e suis un second lui-même. 

M"* DO R VAL. 

A qui donc ai -je eu aflaire ? 

TEBSAC. 

A un fort galant homine , qui n'est pas aussi 
riche que son nom le fait croire ; mais le tems 
presse... Tenez, Madame, pour vous ôter 
toute inquiétude à mon sujet, lisez ce témoi- 
gnage honorable de mes talcns et de la consi- 
dération dont je jouis. Vous verrez par cet 
écrit, que, si la fortune ne me traite pas bien 
dans cet instant, elle me donne au moins des 
protecteurs et des amis qui peuvent me ren- 
dre estimable à vos yeux .. Pardon , si je vous 
quitte : mais ma modestie ne me permet pas 
de rester à cette lecture... Je reviens à l'ins- 
tant. 

(Il entre cbez le voisin.) 
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SCÏÈNE XVIU. 

M- OORTAl, LISE, DERHÔNT. 

Jb suis curieuse de saToir comment il 
pourra me prouTcr... 

HJUMOHT, bttâVut. 

J*espère beaucoup de cette lettre^ 

Écoutons.»» ' . 

Lisons récrit que sa modestie n? lui jper- 
metpald'écouter. {Eiiêiit.) «C'est pour la der- 
» nière Ibis.quej^ consens à tous écrire : tous 
» êtes un rusé coquin... 

(Tout ie monde leste iippé d*étODoniinBl.][ 
DBltlIOHT. 

C'est la tettre de l'oncle ! 

( Après un tileiice. ) 
^ - MADAMl DOBTAL. 

Voilà l'écrit favord>le 

Dont il slionore anjoiird'faul! 

r 

LISE. 

Voilà l'écrit Êivorablo 
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Dont il s'boDore aujourd'hui ! 

DEBMOEIT. 

I) nous perd , le misérable ! 
Mais est- on plus ibu que lui ? 

MADAME DEDMONT, contiuuc de lire. 
aéciTATIF. 

» Vous empruntez toujours, et ne rendez jamais! 
n Vous composez des vers que l'on dit très-mal faits. 
» Je n'ai pas lu vos vers; mais j'ai payé vos dettes. 
» Pour les dettes, je sais qu'elles sont trop bien faites. 
» Je vous pardoimc encor , venez à la maison : 
» Si de vers et de chants vous vous montrez avare; 
M Amenez avec vous le musicien rare 
» Dont vous vantez toujours l'esprit et la raison. 
n Je vous attends, ainsi que votre ami Dermont. >> 

MADAME DOnVAL. 

Dermont I quoi ! c'est Vous ? 

DEBMOVT. 

' Oui , Madame : 
Toujours , Lise a régné dans mon ame. 
Prenez pitié de mon tourment, 
Et pardonnez en cet instant ! 

LISE. 

^ Pardonnez-nous en cet instant! 

MADAME DOnVAL, à part. 
Soyons toujours sévère 
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Poar ces deux étourdis : 
Montrons de la colère ; 
Il faut qu'ils soient punis. 

LISE ET DEBMOCIT, examinant madame Dofval 

Dans ses yeux , la colère 
Se peint par le mopris. 
Par ce juge sévère , 
Ali ! nous serons punis ! 



SCÈNE XIX. 



LES PBÉGÉDENS, YERSAC. 



VEftSAC. 

Eh bien ! cet écrit favorable ,1 
Que sans doute vous avez lu , 
Est un témoignage houomble 
De mes talens , de ma vertu ? 

MADAME DOnVAL, LISE ET DEDMONT. 

Ah ! le joli témoignage 
De talens et de vertu ! 

MADAME DOBVAL, ironiquemenl 

( Elle lit.) 

)) Vous empruntez toujours, et ne rendez jamais. 
» Et vous faites des vers que l'on dit très-mal faits. » 
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YERSAG. 

C'est de mon oncle ! 

( Il se met à rire.) 

Âh ! la bonne aventure ! 
Ah ! j'en ris de bon cœur ! 

DERMONT. 

Il rit , et moi je jure , 
Je jure de bon cœur ! 

MADAME DOBYAL. 

Voyeï î de Taveuture , 
Comme il rit de bon cœur ! 

LISE. 

Hélas ! cette aventure 
Fera notre malheur l 

YERSAG, 

Ehbien! Madame, comment trouTcz- vous 
le style de mon oncle ? 

M"* DOBVAl. 

Assez clair pour savoir le cas que je dois 
faire de tous. 

YERSAG. 

ir n'est pas très-corapliménteur. 

M'"® DORYAL. 

Je VOUS remets sa lettre. 
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DE an ONT, à Versac. 

Imbécile ! 

VEBSAG. 

Que veux-tu ? Je me suis trompé.... C'est 
que j'ai de tout un peu dans mon portefeuille ; 
mais je vais tous montrer... 

M"* DORVAL. 

Non 9 c'est assez. — Ayez seulement la 
complaisance de me rendre récrit iuutile qui 
constate votre acquisition. 

YERSAC. 

Impossible ^ madame ! 

M"' DORVAL. 

Et comment me paiercz-vous , Monsieur 
l'auteur ? 

YERSAC. 

£h bien ! voilà ce que c'est-! parce que je 
voyage à pied, etqueje n'ai pas un grandtrain 
à ma suite, on croit que je suis un pauvre 
dtable... Il ne faut pas toujours jug^r les gens 
sur l'apparence... 

M""* DORVAL. 

Ainsi , vous me paierez? 

VERSAC. 

Oui, Madame; et très-bien encore... Mais, 



s.. 
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d*abord 5 parlons de mon ami . . Par la lettre 
de mon oncle y vous connaissez Dermont... 
11 aime yotre nièce 9 vous le sayex. Son peu 
de bien tous empêcha de consentir à cette 
union ; eh bien ! moi 9 je répare les torts de la 
fortune, en le dotant d'une somme de vingt 
mille francs. 

DERMOITT. 

Madame , pardonnez-lui ; il a perdu tout- 
à-fait la tête. 

M"* DOKTÀL9 â part. 

Moquons-nous de lui... {Haut,) Je con- 
sens bien volontiers à ce mariage , si vous 
pouvez lui compter tout de suite la somme 
que vous lui proposez. 

VERSAC. 

Tout de suite, cela va sans dire. 

DEBMONT. 

De grâce , Versac ! 

VERSAG, à madame Dorval. 

Votre parole ! 

M**. DOBVAI,. 

Je la donne de bon cœur. 

DBaMONT. 

Tu me perds , malheureux ! 

Op.-Com. en prose» 8, aS 
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VEKSIC, «1 se luuniiuil icts -UctmoDt. 

iDgmt!... (^ madame DorBal.)Vou\ez-yout 
des espèces, ou de bons billets au porteur?. 



Ah! lies espèces! on n'en porte pas en 
ïoyuge. 

VEB3*C. 

Il est vrai que nous en èfîons peu char- 
gés... Ainsi, des billets... 

M"* douvjII. 
Suffisent 

Voire voisin vous p.irail-il solide ? 

h"' DOilY*L. 

Comment 1 Monsieur FervitleP 



Oui, Monsieur Ferviltu. . ^^^1 

M"* DOBTtL. 

C'est le plus ridie et 1« flv» Mpon de l'en- 
droit. 

TEHSiC. 

£b bien! voilà pour vingt mille francs debil- 
leti sur le plus fripon de l'endroit. [D'un ton 
graw.) iit vous, mes chers enfans , { Il leur 
prencf '«s miunf.j Je rousuDis:sa;ez heureux. 



SCÈNE XX. ^9» 

Cl n'oubliez pas que c'est moi qui fais votre 

bonheur. Hein! { G aiment, ) Dermont^ 

comment trouves-tu le dénoûmenl ? 



|B« 



DOBVÀL. 



Je n'en reviens pas , c'est bien sa signa- 
ture. Comment avez- vous pu?... 



VERSAC. 



C'est un cadeau qu'il m'a voulu faire ^ en 
se chargeant de vous payer votre maison. On 
appelle ce'a, je crois, un pot-de-vin. 



rBM 



BORVAL. 



Oh ! quelle joie ! qu'il mérite bien cette 
leçon ! Je suis si contente de ce qu'il est dupe 
de son avarice , que j'ai presque envie de vous 
pardonner à tous le tour que vous m'avez joué . 

^ VERSAC. 

£h ! voici le cher voisin qui vient prendre 
part à la commune joie ! 

SCÈNE XX. 

LES PRÉCÉDBNS, FEKYILLE. 
M** DO R VAL. 

Approchez , mon voisin ; eh bien ! trouvez- 
vous ma maison trop chère ? 
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VIlTltLI. 

j'ai fait une sottise» je la JMiie. 

M"! DORTAL. 

Et TOUS méritez bien cela. 

TBlSAG^ moottapi Dtnnoot 
Madame y songez que tous m'avez promis. . . 

LISB. 

Ma chère tante».. 

Je tiendrai ma parole... {Â Fenac.) Mais 
TOUS 9 étourdi , gardez cette somme... Vous 
êtes auteur '5 elle peut tous détenir utile. .^ 

TXaSAG. 

Non 9 non , mon intention ne fut jamais de 
la [garder; c'est le présent de noce. Je crois 
TOUS la rendre en la donnant à l'époux de TOtre 
nièce. 

OEEMOHT. 

Mon ami, je ne souffrirai pas... 

TBaSAG. 

Laisse donc... N'ai-je pas mon opéra ? 

M"* DOETAt. 

Cette délicatesse est digne d'éloges. 

TEâSAG. 

Je ne tous demande qu'une grâce, Madatne ; 
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mon oncle me croit peu pr(jpre aux affaires ; 
eh bien! écriyez-lui que, sans posséder un 
sou 9 j'ai su, dans un quart-d 'heure, gagner 
vingt -mille francs : il me pardonnera, )'en 
suis certain. 

FBBYILLE. 

Quoi ! Monsieur , vous n'aviez pas ?... 

YEaSAG. 

De quoi dîner. Monsieur. 

FERYILLB. 

Ainsi, c'est moi qui paie... 

VBRSAG. 

La dot de ces amans ; mais il vous reste la 
maison , et à moi , le plaisir d'avoir fait des 
heureux. 



FIN DE MAISON A VENDRE. 
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CENDRILLON , 

COMÉDIE-FÉERIE EN TROIS ACTES, 

MÊLÉE d'aRIBTTBS, 

Par m. ETIENNE, 

MUSIQUE DE VICOLO; 

Représentée pour la première «fois, sur le théâtre de 
rOpéra-Comique y le 22 fë Trier i8io. 



PERSONNAGES. 



RAOUIR^ prince de Salerne. 

Premier acte , babit de chevalier français ; troisième acte , 
scène cinquième, babit royal. 

ALIDOR; son précepteur ^ grand astrologue. 

Premier acte , scène première , babit de mendiant ; 
scène cinquième, grande robe de velours noir, pannentée 
en satin cerise ; soubrevcste idem. 

DANDINI, écuyer du prince. 

Premier acie , habit de chasse ; deuxième acte , babit 
royal ronleur de rose. 

LE BARON DE MONTEFIASCONE. 

Première entrée, enrobe de chambr.e; deuxième entrée, 
habit de cour riche et ridicule. 

CLORINDE, sa fille aînée. 

Première scène , robe de soie blanche riche ; deuxième 
entrée , robe de cour en velours très-riche. 

TISBË^ sa fille cadette. 

Même costume. 

CENDRILLON , sa belle-fille. 

Premier acte , robe de serge grise ; deuxième acte , robe 
blanche très-riche. 

Seigneurs 9 pages , écvyers et dames de ll 

COUB. 

La scène est en Italie , chez le baron de Montefiascone , 

dans un vieux castel. 

Nota. Les acleurs sont indiaués comme ils doivent cire ea 
scène. 



CENDRILLON, 

COMÉDIE-FÉERIE. 



jrf- 



ACTE premier: 



Au lever de la toile, Clorinde et Tisbc sont assises snr le 
devant du théâtre à gauche ; l'une ajuste des dentelles 
â une robe de velours rouge , Tantre met une garniture 
de fleurs à une tunique bleu • céleste. An coin du 
théâtre , à droite , on voit une cheminée devant laquelle 
Cendrillon est assise sur un ^^ct\i tabouret ; elle est 
occupée h souiBer le feu et â préparer nn déjeuner. Il 
doit y avoir une toilette â gauche du théâtre, et une 
glace avant la cheminée. 



SCÈNE I. 

CLORINDE, TISBÉ, CENDRILLON. 

TBIO. 

CLOniBDE , TISBÉ. 

A.RBAfiGEOiis ces fleurs , ces dentelles ; 
Ah ! ma sœur , que nous serons belles ! 
Ces robes nous iront au mieux ; 



a98 CENDRILLON. 

Noas allons fixer tous les yeux. 

TISBÉ. 

Ma parore Sfra nouvelle. 

CLOSIBDE. 

Dans la mienne l'or étincelle. 

^^ EBSEMBLE. 

Nous allons fixer tous les yeux. 

CE5DBILLOS, tisonnant toujours, chante. 

Il était un p'tit homme , 
Qui s'app'lait Guilleri , 

Carabi. 
Il allait â la chasse , 
A la chasse aux'perdrix, 
Carabi. 

Tôt , tôt , carabo , 
Marchand de caraban ; 

Compère Guilleri , 
Te lai'ras-tu mouri ? 

TISBÊ ET CLOb'iBDE. 

Taisez-vous , Cendrillon ; 
Petite impertinente ! 
Avec sa vieille chanson , 
Dieu ! qu'elle m'impatiente ! 

CEBDBILL09. 

Te lai'ras-tu mouri? 

TlSBÉ ET CLOBI5DE. 

Vouler-vous bien finir î 
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CEEIDBILLON. 

I 

Il monta sur uo arbre 
Pour voir son cbieo couri , 

Carabi. 
Mais v'ià qu'Ia braocbe casse , 

Et Guilieri tombi , 
Carubi , 

Tôt, tôt, carabo, 
Marchand de caraban , 

Compère Guilieri , 
Te lai'ras-ta mouri ? 

SCÈNE II. 

/ 

LES paécédehs, ALIDOR. 

ALIDOn, Parait à la porte, déguisé en vieux mendiant. Il 

chanle. 

Ayez pitic de ma misère ; 
Transi de froid , mourant de faim , 
Je demande un morceau de pain. 
Soyez sensible â ma prière , 
La charité, s'il vous plaît. 

CCHDIlILLOa. 

Ah î qu'il m'inspire d'intérêt ! 
Uélas ! de rien je ne dispose ; 
Mes soeurs , donnez-lui quelque chose. 

CLOnillDE ET TISBÉ. 

Ici nous sommes assaillis 
Par tous les pauvies du pays. 
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LE PAUy&E. 

Ayez piiic de ma misère , 
Soyez sensible à ma prière j 
La cbarilé , s'il vous plaît. 

CENDRILLON. 

Ah ! qu'il m'inspire d'intérêt ! 

CLOniNDE ET TISBÉ. 

Comment ! encore ?... il insiste. 

CEVDiULLOS. 

^ue lui dire? 

CLOniRDE ET TISBÉ. 

Dieu vous assiste. 
Ah I que le bal sera chamiaut 1 
Dieu ! que d'éclat , que de richesse ! 
(Cendrillon va à la perle où est le pauvre. ) 
LE PAUVBK. 

dière enfant , voyez ma détresse. 

CE9DBILL0N , le fesaot entrer. 

Ah ! j'ai pitié de sa vieillesse. 
. Entrez , entrez... -bien doucement. 

cloriude. 

Ah ! oui , le bal sera chaimant ! 
Le jeune roi doit y paraître. 

TISBÉ. 

Il nous remarquera peut-être. 

CENOniLLOV. 

Pauvre vieillard ! il est transi ; 
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Cbaufl[èz-voas , mettez-Tons Ici. 

( Elle le fait asseoir sur sa petite chaise , et toi donne du café 

qui est devant le feu. ) 

Bavez cela , prenez ceci. 

LE PAUVBE. 

Qu'elle est aimable !... ab 1 grand merci ! 

CENDRiLLOti , se met devant lid pour qu'on ne le voie 

pas. 

Chut! 

Il était un p'tit homme , etc. 

( Clorinde et Tisbé^ se levant.) 

CLOniEiDE. 

Ma robe est à lavir ; 
Est-il de plus belles dentelles ?, 

. TISBÉ. 

Est-il des fleurs aussi nouvelles ? 

Âh I ma sœur, que nous serons belles ! 

. CEVOniLLON. 

Te lai'ras-tu mourir ? 

CL0RI9DE ET TISBÉ. 

Voulez-vous bien finir I 
Qu'elle m'impatiente ! 

CESDBILLOEI. 

Buvez y buvez ; ah ! que je suis contante ! 

CIOBINDE ET TISBÉ. 

Conunent donc ! le pauvre est ici ? 
Op.-Com. en prose* 8. a6 
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cendrillqlv. 
Mon Dieu ! c'est qu'il était traosi : 
Partez , partez I 

LE PAUVBE. 

Ah ! grand merci I 
CLOBlUDB ET TISBÉ , à Cendrillon. 
Vous agissez toujours ainsi. 

LE PAUVBE. 

Je pars : que la paix soit ici. 

CLOBIBOE ET TiSBÉ. 

p ciel ! quelle insolence ! 
Voyez quelle imprudence î 
Bientôt on nous volera : 
Vous êtes détestable. 

LE PAUVRE. 

Moi seul , je suis coupable. 

CLQItlNDE ET TISBÉ. 

Voyez s'il s'en ira. 

CENDRILLON. 

Pourquoi gronder ? il partira. 

LE PAUVRE. 

Ma clière enfant , soyez tranquille , 
Restez en paix dans cet asile. 
Vous avez un bon cœur , tout vous réussira , 
Le ciel vous récompensera. 

(Il sort.) 
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SCÈNE III 

JLES PRÉCEDBNS , LE BARON DE 

MONT EFI A S C O N E , eu robe de cham- 
bre et en bonnet de veloars. 

LE BABON. 

Quel est donc ce tapage que tous faites là 
depuis une heure ? vous m'ayez réveillé dans 
le montent où je fesais le plus beau rêve... 
Je parie que c'est encore Gendrillon ! 

CL OBINDE. 

Oui , mon père... c'est elle-même. 

GENDBILLON. 

Monsieur, je vous jure... 

LE BABON. 

Paix! vous avez tort. Bonjour, Glorinde» 

CENDBILLON. 

Mais vous ne savez pas... 

LB BABON. 

Vous avez tort, tous dis-je. Bon jour,Tisbé. . . 
Vous voilà éveillées de bon matin, mes en- 
fans... Ab ! ah ! je ne m'en étonnepas ; la veilîe 
d'un bal, les filles ne dorment guère; les 
menuets, les rondes^ les sarabandes, tout 
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cela leur trotte dans la4ête... Ceadrillon, 
donne-nous à déjeuner. 

GENDRILLON. 

Oui y Monsieur. 

( Cendrilloo apporte des tasses, da cafë , et met la table.) 

GLORINDE. 

Mon père , ma robe sera charmante. 

Ti s B é. 
V La mienne sera délicieuse. 

glorihdb. 
J'ai de superbes dentelles.. 

TISBÉ. 

J'ai des perles magnifiques. 

LE baron. 

Tout cela me coûte bien cher 5 mes enfans ; 
mais n'importe , il n'est rien que je ne sacrifie 
pour vous faire paraître, pour soutenir l'hon- 
neur de votre haute naissance... Je vous ai 
donné une brillante éducation; je vous ai 
donné des talens, parce que, voyez-vous, 
les talens sont tout... il n'y a que lestalens... 
je le sais bien , moi ; toute ma vie j'ai été un 
ignorant; aussi me suis-je ruiné pour vous 
faire apprendre quelque chose... Dépêche- , 
toi donc, Cendrillon. 
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GENDRltLON. 

Oui, Monsieur. 

(Cendrillon met la table contre la cheminée.) 
GLOBINDE. 

Comment ! mon père 9 tous êtes ruiné ? 

LE BiRON. 

Pas encore tout-à-fait ; ( Ils se mellent à 
table , à l'exception de Cendrillon, ) mais peu 
s'en faut... au reste, si je ne suis plus riche, 
je suis toujours noble, et c'est Tessentiel. ( A 
Cendrillon, ) Allons , verse. 

gloriude. 

Oh! la maladroite! 

TISBB. 

Faites donc attention à ce que tous faites. 

CBITDBIILOK. 

Aussi TOUS me pressez tant !... 

IB BÂ1L0N. 

Comment ! c*est là tout le déjeûner ? 

gehabillov. 
Oui^ Monsieur; C'est que je... 

GLOBIHDB. 

Je m'en Tais tous le dire^ mon père. 

a6. 
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Elle a donné le reste à un yieux meodiaot 
c[u'eUe a fait entrei ici malgré nous. 

GLO&IRDS. 

C'est pour cela que nous la Querellions 
lorsque yous êtes entré. 

.Mânes de mes aieuz !un mendiantdanamon 
château l 

GLOBIHDl. 

Tous îesjours elle accueille ici une foule de 
Tagabonds. .. 

CBHDBILKOlf. 

C'est qu'il y a tant de malheureux î 

xrsBé 

Ces misérables-là ont tous une histoire la- 
mentable qu'ils racontent à tout propos ^ et 
elle en est sottement la dupe. 

É 

CIOBINDE^. 

L'autre jour, je l'ai encore surprise portant 
à fa Tieille concierge la mroitié de notre dîner. 

CBRDBILLON. 

Elle est si pauvre I si infirme î... 

IB BABON. 

Apprenez^ Mademoiselle, que yous n'airem 
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pas le droit de donner la moindre chose ici.^ 
Pour votre punition y tous n'aurez rien. ' 

CLOBIHDB ET TISBÉ. 

Non , vous n'aurez rien. 

LE BÀBON. 

Allons , retournez au coin du feu. 

CENDBILL09. 

Ça m'est égal... {En retournant dans son 
coin. )Le bon vieillard a déjeuné , je mangerai 
mon pain sec. 

( Elle s'assied auprès du feu , et man^ une croûte. ) 

Cr.OBINDE. 

Mon père, n'avez- vous pas entendu ce 
matin le bruit du cor ? on dit que le roi chasse 
dans la forêt. 

LE BÂBON. 

Voilà bien un jeune prince ! arrivé d'hier, 
il chasse aujourd'hui, donne un bal ce soir, 
et se marie demain. 

. TISBÉ. 

Il se marie demain ? 

( Ici on se lève de table. ) 
LE BÀBOV. 

Oui , mes enfans. Son père lui a ordonné , 
par un article formel de son testament^ de 
prendre une femme dans un mois , et c'est 
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aujourd'hui le terme fatal ; voilà pourquoi il 
réunit ce soir , dans une fête , toutes les jeunes 
filles nobles de sa principauté. 

CLORINDE. 

C'est donc pour cela que nous sommes in- 
vitées? 

LE BARON. 

Certainement. 

TISBÉ. 

Dites-moi 9 le roi est-il beau ? 

I LE bàrok. 
Cela se dcmande-t-il ? 

TISBÉ. 

Vous l'avez donc vu. 

LE BÂBON. 

Non. 

CLOIIKDB. 

A-t-il de l'esprit ? 

LE BÂEON. 

Cela varans dire. 

CLOBINDE. 

Vous le connaissez donc ? 

LE BÂROlf. 

Non , mais je sais qu'il a été élevé par le 
sage Alidor. 
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TISBÊ. 

Qu'est-ce que c'est que le sage Alidor ? 

LE bàbon. 

C'est un savant , c'est un homme dont on 
raconte des choses fort extraordinaires ; il sait 
toutes les langues, il lit dans les astres ; on dit 
même qu'il est en intelligence avec des génies. 
Je ne le connais pas non plus : dès l'âge de neuf 
ans, le jeune prince fut confié uses soins; il 
l'a d'abord conduit à Padoue , pour y faire ses 
premières études; depuis ce tems, ils ont 
constamment voyagé , et ce n'est que lors- 
qu'ils ont appris la mort du dernier roi, qu'ils 
sont revenus à la cour. 

cloiiude. 

Comment ! mon père 5 il faut que le prince 
se marie demain ? 

l'e babon. 

Il le faut, et j'espère bien que l'une de vous 
fixera son choix. 

CIiORIVDE. 

Oui, en effet » ma sœur pourrait bien lui 
plaire. 

TISBÉ. 

Pas plus que vous , ma sœur. 
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LE BARON. 

£h ! qui pourrait vous disputer sa main ? 
qui mieux que vous , mes filles , a tout ce qu'il 
faut pour rendre un mari heureux ? est-il une 
femme qui danse ^ qui chante aussi bien que 
vous? 

GLOBINDE. 

Ah! mon père... 

TISBÉ. 

Mais cette alliance... 

£E BARON. 

Est trës-sorlable.. . Je suis aussi noble que 
le roi ^ si je ne le suis pas davantage ; hier en- 
core , je me suis endormi en h'sant mes par- 
chemins, et j'y ai v(i très-clafrement que nous 
avions eu dans notre famille des princes on ne 
peut pas plus illustres ; car nous descendons 
en droite ligne de Charles-le-simple par les 
hoînmes , et de Frédéric-le-cruel par les 
femmes, et nous n'avons pas dégénéré, mes 
enfans. ( On entend un brait de^ cor, ) Qu'en- 
tends-je? 

CENDRILLON^ regardant â la porte du fond. 

Ah! mon Dieu^ qu'est-ce que c'est que 
cela ? 

GLORINDE. 

C'est peut-être le roi qui passe? 
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GENDRILLON. 

C'est une troupe de beaux Messieurs à 
cheval : ils Ticunent ici.' 

LE BAAON. 

Ils Tiennent ici?... 

CLORINDE. 

Ah ! ciel ! moi qui suis dans un négligé à 
faire peur! 

TISBE. 

Ah ! Dieu ! si Ton me voyait habillée de la 
sorte î 

LE BARON. 

Et moi donc ! qui suis en robe-de-chambre 
et en bonnet de nuit!... Cendrillon I... 

GENDRILLON. 

Monsieur ? 

GLORINDE ET TISBE. 

Cendrillon ! 

GENDRILLON. 

Ma sœur ?... mam'selle ?... 

GLORINDE 9 en s'en allant. 

Tu vas vem'r me lacer, 

CENDRILLON* 

Oui , mam'selle. 



3i2 CENDRILLON. 

TISBÉ9 eo soruim. 

Tu yas m'apporter mes boufFantes. 

GEND&iLLOV. 

Oui, mam'sellc. 

LE BABON^en s'en allant. 

N'oublie pas ma perruquç. 

GBND&ILLON. 

Non , Monsieur. 

SCÈNE IV. 

CENDRILLON* 

£m yérité, on ne sait auquel entendre... 
Ah! mon Dieu ! mon Dieu ! si on allait trouver 
la chambre comme cela ! dépechoos-nous 
d'ôter la table... On entre ici ^ cachons-nous. 

SCÈNE V. 



ALIDOR, CENDaiLLON, LE PRINCE. 

▲ L I D O R 9 bas au Prince. 

Prince, vous l'avez désiré , nous voilà dans 
le château du Baron. 



ACTE 1, SCÈN^V. 3i3 

LE PBIIfGE. 

Qu'il me tarde de voir ses filles ! on dit 
qu'elles sont charmantes. 

ALIDOR. 

Vous les verrez. 

LE P&INGE. 

£h ! quelle est cette petite ? 

ALI DO fi. 

C'est*la plus jeune des trois sœurs. 

LE PBINCE. 

Approchez-Tous 9 la belle enfant. 

GEND&ILLON. 

Non , Monsieur , je m'en vas. 

ALIDOIi. 

. Est-ce que nous tous fesons peur ? 

CENDRILLON. 

Oh ! non ; mais c'est que Mesdemoiselles 
m'attendent. 

LE PBINCE. 

Vous n'êtes donc pas une des filles de la 
maison ? 

GENDBILLON. 

Non 9 Monsieur ; je l'étais 9 mais je ne la 
suis plus. 

Op.-com. en prose, o* 27. 
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ALIDOB. 

Vous ne l'êtes plus ? 

LE PRIN CE. 

Eh ! comment cela se peut-il ? 

CENDBILLON. 

C*esl que, voyez-vous, M. le Baron a eu 
deux filles d'un premier mariage ; il a épousé 
en secondes noces ma mère, qui était veuve , 
et dont j'étais l'unique enfant. Ah ! mon Dieu, 
je crois que je m'embrouille. 

ALIDOB. 

Point du tout ; cela est fort bien. 

LE PBIMCE. 

Ensuite ? • ^ 

CENBBILLON. 

Hélas! j'avais à peine sept ans, que ma 
pauvre mère mourut , et je suis restée orphe- 
line avec deux sœurs et un beau-père. 

LE PRINCE, à pan. 

Pauvre enfant ! 

ALIDOB. 

Et Vos sœurs ? 

CENDBILLON. 

Mes sœurs? oh! c'est bien difiërent !.... ce 
sont deux grandes dames ; elles ont des dia- 



15 , de beaux habil» , de belles parures ; et 
.... elles ont des taleos... 



LE PHIIICZ. 



l'ea parle pas 

ftOHABCE. 



Voill pourquoi l'on m'eppelle 
La pelitï Cendrilloo. 

Mes scean deiioiudu cupaga 
Ne s'occupem pai du lout. 
Cesl moi qui bis tout l'ouvrage, 
Et pouttam j'en visas k bouL 
Altsiiiiic, obéis»Die , 



3i8 CENDRILLON. 

Apprenez, par les flatteries qu'on lui prodigue, 
le cas quevous devez faire un jour de celles 
dont on cherchera à vous enivrer ; un seigneur 
plus accompli n'aurait pas atteint mou but; il 
me fallait un homme de cette espèce pour 
répreuve que je veux faire : vous le voyez , 
déjà les sa vans vantent sa science ; les hommes 
du monde admirent ses manières ; les femmes 
le trouvent adorable. 

LE PRINCE. 

Les femmes ! quelle idée, mon père a-t-il 
eue de me fixer un si court délai pour en 
choisir une? Fatale situation ! à peine arrivé, 
j'apprends hier qu'il faut que je sois marié 
demain. O mon cher maître ! dites-mol donc 
où je pourrai trouver une femme bonne , 
douce, modeste, vertueuse, qui ne soit ni 
vaine , ni coquette , ni dissimulée ?... 

ALIDOB. 

Printe^ vous êtes exigeant. 

LE PRINCE. 

Eh quoi! votre profond savoir, votre puis- 
sance magique:.. 

AL1D0R. 

Mon fils , il est plus aisé de lire dans les as- 
tres que dans le cœur des femmes. On ne 
peut faire , à cet égard, que des épreuves mo- 
rales. Ce soir, sous l'habit d'un simple écuyer, 
vous verrez réunies toutes les belles de vos 



ACTE I, SCÈRE VI. 3i() 

Etats... Cherchez ù plaire ; si vous réussissez, 
vous serez du moins certain d'être aimé pour 
vous-n)eme. 

LE P&INGE. 

O mon ^re ! je mets toute ma confiance 
en vous.' 

DUO. 

ALIDOIt. 

Mon (ils , qnc ce moment est donx ! 
Vous n'avez pas un ami plas sincère. 

LE PBIVCE. 

Je crois toujours, auprès de vous. 
Que je n'ai pas perdu mon père. 

ALlDOn. 

Ab ! je vous aime comme un père. 
Mon tils , que ce moment est doux ! 
Puisse une femme accomplie 
Faire le charme de vos jours! 
Puisse une épouse chérie 
En embellir long-tems le cours ! 

LE PniVCE. 

Je conserverai dans mon ame 
Le souvenir de vos bienÊiits. 
Il est un bien que je réclame ; 
Près de moi restez à jamais. 

ALIDOB. 

Je ne vous quitterai jamais. 



3ao CENDHILLON. 

LE PBISCE.' 

Promettez-moi de guider ma jewiesse.^ 

ALIDOR. 

Oai , je YODS en fais la promesse. 
Mon fils, que ce moment est doSc! 
V ous n'avez pas un ami plus sincère. 

LE PBIBCEt 

Je crois toujours , auprès de tous » 
Que je n'ai pas perdu mon père. 

ALIDOn. 

Oui , je vous aime comme un père. 

LE PniEICE. 

Vous qui lisez dans le fond de mon cœur, 
m 1 O Dieu puissant ! écoutez ma prière ! 
^ j Conservez-le poui^ mon bonheur. 

m . 

\ ALIDOR. 

^ " Vous qui lisez dans le fond de mon cœur, 
O Dieu puissant ! écoutez ma prière ! 
Conservez-moi pour son bonheur. 

ALIDOB. 

Mais j*enteDds le Baron et ses deux filles 
qui s'avancent ; prenez garde de vous trahir. 



ACTE I, SCÈNE VII. 3it 



SCÈNK VII. 



LE PRINCE, ALIDOR, LE BARON, 

en vieil habit de coar; CLORINDË, T ISBÉ. 



- ALIDOR. 

I 

Est-ce à monsieur le baron de Monteûa»- 
cone que nous avons Thonneur ?... 

LE BARON. 

Oui, Messieurs, puis-je savoir qui vous 
êtes ? 

ALIDOR. 

Je me nomme Alidor. 

LE BARON. 

Alidor ! quoi ! vous seriez ce sage , ce sa- 
vant... cet homme illustre... dont les talens, 
les lumières... les... J*ai Thonneur de vous 
présenter mes filles... Comment les trouvez- 
vous ? 

ALIDOR. 

Elles sont mises 'à jnerveille 

LE BARON. 

Ha! ha! c'est que le goût est héréditaire 
dans notre famille. 



322 CENDRILLON. 

LE PRINCE, à part. 

On s'en aperçoit. 

LE BABON, à Âlidor. 

Que je suis ravi de voir Thomme qui a fait 
de notre jeune roi le prince le plus accçrapli! 
Monsieur est sans doute un des premiers 
seigneurs de sa cour? 

ÀLIDOR. 

C'est un écuyer. 

LE BABON9 avec un ton familier. 

Bonjour y mon ami. 

GLORINDE9 qui le regardait , se retournant avec dédain. 

Oh! ce n'est qu'un écuyer... je m'en étais 
doutée ; il a un air commun !... 

LE BARON. 

Honflme vénérable, m'apprendrez-Tous ce 
qui me procure l'avantage... 

ALIDOR. 

Vous allez le savoir. Le roi chasse dans la 
forêt ; ayant entendu parler de vos filles , il a 
désiré les connaître. 

LE'BARON. 

Certes, c'est beaucoup d'honneur... {A 

ses filles. ) Entendez- vous ? 
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ALIDOB. 

Son intention est de s*arrt'tcr ici u son re- 
tour 9 et d^oITrir à ces dames une place dans 
son carrosse ,■ afin de les conduire à la f£tc 
qu'il donne ce soir à toute sa cour. 

LE BARON. 

Gomment! le roi viendrait... 

ALIDOR. 

Oui , VOUS dîs-je. 

. LE BARON. 

Il viendrait lui-même? 

TISBÉ. 

Entends-tu , ma sœur , dans le carrosse du 
roi? 

GLORINDE. 

Ah ! je ne me sens pas de joie. 

ALIDOR. 

J'ai cru devoir vous prévenir de cet insigne 
honneur^ et je me suis écarté de la chasse 
pour vous Tannoncer. 

LE BARON. 

Que d'obligation ! 

ALIDOB. 

Maintenant^ nous allons rejoindre son 
Altesse. 



3s4 CENDRILLON. 

LE BARON. 

Je Yous accompagnerai 5 si tous le per- 
mettez. J'irai moi-même receyoir le Prince 
sur les limites de mon territoire. 

▲ LIDOR. 

Ne vous donnez pas tant de peine 9 n'allez 
pas si loin. ^ 

LE BARON. 

Oh ! ce n'est qu'à deux pas d'ici ; mais ne 
perdons pas de tems, je sais ce que pres- 
crivent l'étiquette et le cérémonial. 

ALIDOR. 

Je TOUS guiderai ^ si tous le permettez. 

LE BARON. 

Je vais vous suivre. ( A Clorinde et à 
Tisbé.) Entendez-vous 9 mes filles? le roi lui- 
même ! 

LE PRINCE > à part. 

Qu'ai -je entendu? comme on m'avait 
trompé ! 

( Au moment où le Prince va pour sortir , le Baron passe 
devant lui sans cérémonie. ) 
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SCÈNE VIII. 

CLORINDE, TISBÉ. 

DUO. 

CLOBISDE ET TISBÉ. 

âh! quel plaisir l ah ! quel beau jour t 

Nous allons «paraître à la cour« 

Âb ! ma sœur pour uons quelle gloire ! 

Est-il un trioropbe plus doux ? 

Tout nous assure la victoire ; 

Qui pourrait remporter sur nous? 

Ab! ma sœur embrassons-nous. 

CLORIBDE. 

Vous brillez par toutes les grâces. 

TISBÉ. 

Les plaisirs volent sur vos traces. 

CtOniHDE. 

Tout doit obéir à vos lois. 

TISBÉ. 

Vous captiveriez tous les rois. 

CLonmoE. 
Votre tournure est élégante. 

TISBÉ. 

Votre démarche est imposante. 
Op.-Com en prose. 8, a 8 



S26 CENDEILLON. 

' ENSEMBLE. 

Oui , tout doit fléchir sous vos lois. 
Ab ! ma sœur, etc. 

CLOniSIDE. 

Pour lui plaire, 
Je chanterai. 

TISBÉ. 

Et moi , ma chère , 
Je danserai. 

CLOBIirDE. 

'De ma voix je suis contente, 

TISBÉ. 

Ma danse sera charmante. 

ENSEMBLE. 

Ah! quel plaisir! etc. 

TISBÉ. 

Ah ! mon Dieu ! je me suis habillée si 
vite!... j'ai oublié de mettre tous mes 
(liamaus. 

CLORINDB. 

Moi , j'ai eu à peine le tems de me coiffer... 
{Appelant,) CfiïiàvWXonl,,, 

T I s B É 9 appelant aussi. 

Cendrillon !... {A Clorinde, ) Ah! ma 
sœur nous verrons le roi. 



ACTE I, SCÈNE IX. 827 

CLORINOE. 

Il nous donnera la main. 

TISBÉ. 

Comme on ra nous regarder ! quel hon- 
neur ! 

CLORINDE. 

Comme toutes les femmes seront fu- 
rieuses ! quel plaisir ! 

T I s B é 9 appelant encore. 
Cendrillon !... 



SCÈNE IX. 



LES PRÉCÉDENS9 CENDRILLON. 

CENORI LLON. 

Me voici ! 

TISBÉ. * 

Allons, vite , arrangez mes cheveux, posez 
mes diamans. 

CLORINDE. 

Serrez-moi ma ceinture. 

CENDRILLON. 

Par qui, faut-il que je commence ? 



33o CENDRILLON. 

SCÈNE X. 

LE PRINCE , ALIDOR , DANDINI , LE 
BARON, CLORINDE, TISBÉ, suiie. 

CHOEUn. 

Oh! la belle journée! 
Toujours nouveau plaisir. 
La chasse est tcnninée, 
El le bal va s'ouviii. 
Que charun applaudisse 
Au meilleur de nos lois, 
Que l'éclio reteutissc 
Du bruit de ses exploits ! 

DANDINI. 

Je suis content de ma chasse... Vous dites 
donc que c'est moi qui ai tué la bête ? 

UN CHASSEUB. 

Oui, Monseigneur... 

DANDINI. 

Oh ! bien , le diable m'emporte si je m'en 
doutais. 

ALIDOR, bas au prince. 

Je n'en suis pas surpris ; c'est vous. 



ACTE I, SCÈNE X. 33;i. 

r 

DAVDINI. 

Je puis même vous dire une chose entre 
nous ; c'est que je crois que je n'ai pas tiré. 

LE CHASSEFR. 

Je puis protester à votre Altesse que c'est 
elle-même. 

DANDINI. 

Allons , puisque vous le voulez , il faut bien 
que cela soit... Mais laissons la chasse , et 
occupons -nous des nymphes de ces bois. 
Baron, le sort, m'a-t-on dit, vous a fait père 
de deux filles charmantes ? 

« 

LE BARON. 

Elles sont devant vous , Seigneur. 

(Clorinde et Tisbc fond une grande révércnrc.) 
DANDINI. 

Je vous en fais mon compliment. Voilà , 
parbleu ! deux filles de fort bonne mine. 

LE BARON. 

Seigneur , elles sont fort honorées que par 
l'événement de la circonstance. . de Tocca- 
siqn qui fait qu'elles... 

DANDINI. 

C'est bon : je devine ce que vous voulez 
dire. 

(Il passe entre Clorinde et Tisbé.) 
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CLOAINDE, â part. 

Qu'il est aimable ! 

T I s B B , â part. 

Gomme il a l'air distingué ! 

DàNDlNl. 

Mes belles demoiselles , depuis long-tems, 
c'est-à-dire , depuis hier , car je ne fais que 
d'arriver, la renommée m'avait entretenu de 
vos charmes. Je me suis mis en route sur-le- 
champ , par le tems le plus rigoureux ; et si 
j'ai supporté le froid y c'est que je brûlais du 
désir de vous voir. 

CLORINDE. 

Qu'il a d'esprit ! 

TISBÉ. 

Comme il parle bien ! 

LE BARON , à Âlidpr. 

Sage Alidor , je vous félicite ; roîlà un élève 
qui vous fait honneur. Comme vous deveï 
jouir , en admirant votre ouvrage! 

DANDINl. 

Permettez moi , belles dames , de vous 
offrir le produit de ma chasse. ( A deux 
piqueurs. ) Mon carrosse. 

FIHALE. 

Partez , que tout s'apprêie^ 
Mesd«nies, vous serez l'oruement de la fétc 
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CEVDniLLOIl. 

O ciel ! excepté moi , tous partent poar la fête. 

LE BABOR. 

Ta resteras, 
Ta garderas. 

CEVOBILLOV. 

Ab 1 de loin laissez-moi voas suivre. 

LE BABOH, TISBÉ, CLOBINDE. 

Non , non , non , non, ta resteras, 
Ta garderas. 

ALIDOB. 

De sa présence on se délivre. 

CEBI0RILL09. 

I Ce bois est rempli de volears. 

ALIDOB. 

La pauvre enfant est toat en pleurs. 

TOUS, excepté Cendrillon. 

Allons, que tout s'apprête, 
Partons toos pour la fête. 

« 

CEETDBILL09. 

O ciel ! excepté moi , tous partent pour la fête. 

LE BABOH, TISBÉ, CLOBIBDE. 

Vous resterez. 
ALIDOB , bas à Cendrillon. 
Vous y viendrez. 



334 CENDRILLON. ACTE 1, SCÈNE XI. 

CERDBILLOET. 

Que dites-vous? 

ALIDOB. 

Vous y viendrez.. 

CHOEUn GÉVÉBAL. 

Ah ! l'heureuse journée ! 
Toujours nouveau plaisir ;" 
La chasse est terminée, 
Et le bal va s'ouvrir. 

( Ils partent.) 

SCÈNE XI. 

CENDRILLON. 

Vous y viendrez... m'a dit ce sage; 
Ah ! c'est peut-être un badinage. 

(Allant à la fenêtre.) 
Hélas! ils sont déjà bien loin. 
Retournons dans mon petit coin. 
(On cnlcnd Alidor chanter dans l'éloignement.) 
Ma chère enfant, soyez' tranquille, 
Restez en paix dans votre -asile. 
Vous avez un bon coeur, tout vous réussira ; 
Le ciel vous récompensera. 

CEneniLLOU. 
Comment ! le pauvre est encor là ! 

(Elle s'endort.) 

FIN DU PfiBMIER ACTE. 



*♦ 



ACTE SECOND. 

La^scèoe ae passe dans le palais da prince. Le diéâtre 
représente un salon maguiiiqaement décoré poor une 
fête ; à droite du théâtre est élevé un trône , sur lesdegrés 
duquel on aperçoit Gendrillon avec une parure très-ëlé- 
gante; elle dort profondément , et se trouve absolument 
dans la même position où. elle s'est endormie auprès du 
feu à la fin du premiet acte. 



SCÈNE I. 



(A gauche du théâtre, un chœur aérien qui est censé chanté 

par des génies.) 

vJ doux sommeil ! sur Tinuocence 
Diiigne répandre tes pavots ; 
Songes rians, prolongez son repos , 
Et berce-la, douce Espérance! 

^ eEBDBlLLOV} en rêvant. 

Us sont partis , plus d'espérance ! 

LE C H OB U n , reprend. 

O doux sorameill etc. 

(Le chœur sort.) 
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CElf1>BII.L01f9 oavrant les yeux. 

Ah ! comme j'ai dormi long-tems ! Que Tois- 
je ? ah I mon Dieu! que de richesses !... suis- 
je bien éveillée ? oh ! comme me voilà belle ! 
est-ce biep moi ? ( Elle descend avec une grande 
agitation les marches du trône, ) Qu'est-ce que 
tout cela signifie ? je n'ai pas la force de me 
soutenir. 

LE CflOEUR, sans être vu. 

Ma cbère enfant, soyez tranqaiUe, 
Restez en paix dans cet asile : 
Vons avez un bon cœur, tout vous réussira ; 
Le ciel vous récompensera. 

SCÈNE IL 

ALIDOR, CENDRILLON. 

CENDRILLON. 

Ah ! Seigneur , c'est vous ? 

ALIDOa. 

£h bien ! vous avais* je trompée ? 

CENDBILLON. 

Où suis-je ? 

ALIDOR. 

Vous êtes à la cour. Je vous avafs promis 






/ 
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que VOUS Tiendriez à la fête ; vous voyez que 
j'ai tenu ma parole 9 car vous arrivez la pre- 
mière. 

CE-NDBILLON. 

Maïs comment suis-je venue ? qui m'a donne 
ces beaux babils ? 

ALI O OR. 

C'est un mystère que vous ne devez pas 
cbercher i\ pénétrer. 

CENDRILLON. 

Et mes sœurs ?. . . mon père ?. . , 

ALIDOR, 

Ils ne, sont point arrivés. 

CENDRILLON. 

Ah ! ciel ! je tremble ; ils vont me recon- 
naître ; je suis perdue. 

ALIDOR. 

Rassurez-vous 9 ils ne vous reconnaîtront 
pas. 

GENDRILLOir. 

Mais moi, qui ne suis jamais sortie du coin 
du feu , comment oseraî-je paraître à la cour. 
Je me trouve déjà toute gOnce dans ces beaux 
habits; c'est tout au plus si je puis marcher. 

ALIDOR. 

Soyez tranquille. Prenez cette rose ; avec 

Op.-Com. en prose, o» 2(jt 



53Ô CETÎDRILLON. 

«Ile personne ne vous reconnaîtra ; vous aurez 
do Tassarance, vous aurez des talens... C'est 
ti cette rose qu*est attaché votre bonheur « qw 
sont attachés des destins de la plus haute 
importance. 

CBNDRILLON. 

£h quoi ! une rose P. . . 

ALIOOR. 

Mon enfant 9 ne la quittez jamais. 

CENDBILLON) après avoir placé la rose sur son seio. 

En effet ! ( Elle lève la tête avec grade. ) quel 
changement s'est tout-à-coup opéré en moi! 
il me semble que mes idées se développent , 
que je reçois une nouvelle existence... c'est 
singulier , (Elle marche avec assurance, ) je ne 
suis plus la même ! 

ê 

SCÈNE III. 

LES PBBCÉDENS^ (J N PAG£. 
LE PAGE. 

Madame , vos écuyers , vos pages et toute 
votre suite viennent d*arrîver au château... 

CENDRILLON. 

.C'est bien I qu'ils attendent mes ordres... 
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Ah ! sage Alidor , c'est à vous que je dois ce 
prodige étonnant. 

ALIDOR. 

C'est à vos vertus. 

AIB. 

Conservez bien votre bonté , 

Cet heureux don do la nature ; 

N'altérez point, par l'imposture, 

Cette aimable simplicité : 

La plus élégante parure , 
C'est la bonté. 

Que tout Téclat de l'opulence 
Ne rende point votre cœur orgueilleux ; 
Pour devise , prenez simpliciié , constance , 
Kl que toujours ces mots soient piésens à vos yeux. 

Conservez bieo , etc. 

]Vla;s j'entends du bruit ; c'est le retour de 
la chasse ; ne vous montrez pas encore ; reti- 
rez-vous de ce côté ; il sera teins de paraître 
quand j'irai vous avertir. 

( Elle sort , conduite par Alidor j du cdté du trSne. ) 



I 



3/iO CENDRILLON. 



SCÈNE IV. 

LE PRINCE, ALIDOR, DANDINI, LE 
BARON, CLORINDE, TISBÉ, suite. 

D AND INI. 

Enfin, nous voii^ arrivés; il était lems, 
car je meurs de faim et de soif; n'êles-vous 
pas de mon avis , baron de Montefiascone ? 

LE BARON. 

Oui , Seigneur; en effet , il n'y a rien qui 
altère comme le froid. 

DANDI NI. 

Ah ! ah ! vous êtes un habile homme. ( A 
Alidor,) Mon cher précepteur, je vous Je 
donne comme Thomme le plus érudit de mon 
royaume ; vous n'imaginez pas combien sa 
conversation est instructive. Pendant toute la 
route, il n'a cessé de me parler des vignobles 
les plus renommés de mes états : aussi , je 
veux le récompenser d'une manière analogue 
^ses connaissances : je le nomme mon grand 
échanson. 



LE BARON. 



Seigneur, soyez assuré que je m'acquitte- 
rai de cette charge importante avec toute l'é- 
nergie... toute la probité... 
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DANDINI. 

C'est bien; allez vous faire installer. (Le 
Baron sort avec deux écuyers.) Mille pardons. 
Mesdames 9 si j'ai été obligé de donner un 
moufent aux soins de mon empire ; je suis 
maintenant tout à yous. Qu'on nous laisse 1 

(Les gardes sortent.) 
LE PRINCE 5 bas A Alidor. 

Il n'ira jamais jusqu'au bout. 

ALIDOR. 

Laissez-le faire. 

DANDINf. 

Qu'on nous laisse donc ! 

(Le Prince et Âlidor soiteiit.) 

SCÈNE V. 

CLORINDE, DANDINI, ÏISBÉ. 

CLOBIN DE. 

QrE vous êtes heureux , Seigneur ! entouré 
d'un peuple qui vous aime... 

DANDINI. 

Ah! Mademoiselle... 

TISBÉ.' 

D'une cour qui vous adore... 

29. 
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DANDINI. 

Ah! 

CLOBINDE. 

Mais que yous méritez bien tant d'hom- 
mages !... 

DANDINI. 

Ah! 

TISBÉ.^ 

Tant d'amour... 

DANDINI. 

Ah! 

CLOB INDE. 

Tant d'idolâtrie... 

DANDINI. 

Oh ! pour le coup , c'en est trop ; épargnez 
ma modestie. 

CLOBINDE. 

En célébrant les louanges de son Altesse y 
je ne suis que Técho de ses sujets. 

DANDINI. 

Laissons-là mon altesse , je vous en conjure; 
point de cérémonie entre nous. 

TISBE. 

Quelle bonté touchante l 
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GLORINBE. 

Quelle simplicité! 

DANDINI. 

Il est Trai que je suis assez simple... aussi 9 
je serai bien le meilleur des maris!.... Cela 
me rappelle que je dois pre^adre une femme 
ce soir 9 et je vous avoue que je suis dans une 
étrange perplexité. 

CLORINDE. 

Il eu est tant qui seraient heureuses... 

DANDINI9 soupira Dt profondément. 

Ah! 

TISBÉ. 

Votre Altesse soupire !... 

DANDINI. 

Je vous regarde toutes deux , et n'ose choi- 
sir ; en vous voyant, je suis plus embarrassé' 
que Paris 9 obligé de donner la pomme à Pune 
des trois Grâces. 

CLOBIRDE. 

11 est charmant ! 

DANDINI. 

Ah ! pourquoi le ciel ne m'a-t-il pas donné 
deux cœurs ? 

^ TISBÉ 9 à part. 

Il faut pourtant bien qu'il se prononce. 
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DANDINI9 se rctoarnant du côté de Clorinde. 

Que j'aime cet air modeste ! (A Tisbé.) Que 
ce petit minois fripon me plaît! {À Clorinde^) 
Cette tendre langueur... {A Tisbé.) Cette ai- 
mable étourderie... (A Clorinde,) Ces grands 
yeux mourans...(y^T/5^^'.)Ce regard éveillé... 
enflamment mou cœur... 

CLOBINDE, à part. 

C'est moi qu'il aime ! 

DÀNDINI. 

Troublent ma raison. 

TISBÉ, à,part.- 

C'est moi qu'il choisit ! 

DÀNDINI. 

Et mon esprit incertain... Mes- belles de- 
moiselles 9 je crois que je me suis fait enten- 
dre? 

CLORINDE, h part. 

Ah ! je l'ai bien compris. 

TISBÉ, à paît. 

Je l'ai bien deviné. 

DAN DINl. 

Au reste, celle qui ne sera pas ma femme 
ne sera pas la plus malheureuse ; je la donne- 
rai à mon écuyer; il me vaut bien; et j'ai pour 
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lui beaucoup de respect... c'est-à-dire, d'es- 
time. Mais j'oublie auprès de vous les affaires 
les plus graves ; on m'attend pour le festin ; 
il faut ensuite que je paraisse au tournois : j'y 
ferai publier que vous êtes les personnes les 
plus belles , les plus aimables de toute l'Ita- 
lie. Malheur à l'audacieux chevalier qui ose- 
rait soutenir le contraire ! il aurait affaire à 
moi; oui, je donnerais sur-le-champ mes 
pleins-pouvoirs pour le- combattre. Adieu... 
adieu... je vais au festin, où je figurerai moi- 
même; j'irai ensuite au tournois, où l'on fi- 
gurera pour moi, et de-là au bal, où nous 
figurerons tous les trois. 

(11 sort.) 

SCÈNE VI. 

CLORINDE, TISBÉ. 

TISBE. 

QvEL prince accompli ! 

CLORINDE. 

Ma sœur , je dois en convenir, vous méri- 
tiez la préférence. 



T I s B é. 



Ma sœur... 
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CLOBIHDE. 

Vous êtes plus belle , plus aimable que 
moi. 

TISBÉ. 

Ma sœur... 

CLOBINDE. 

Que voulez-Tous ? Il fautbie» preadre son 
parti. 

TISBE. 

C'est sagement pensé. 

GLOBINDE.' 

D'ailleurs , cet écuyer ne m'a pas paru mal. 



Tl'SBÉ. 



C'est ce que j'allais tous dire , ma sœur ; 
je l'ai trouvé fort bien. 

GtOBINDE. 

Je suis enchantée que tous ayez cette bonne 
opinion de lui. 

TlSBÉ. 

Je suis charmée qu'il vous plaise. 

CLOBIHDE. 

Quelle que soit la distance qui doive nous 
séparer y point de fierté entre nous. 

TISBé. 

Oh ! non , jamais. 
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CLO&mDE. 

Nous nous aimerons toujours comme deux 
sœurs ; n*est-il pas rrai ? 

TISBÉ. 

Ah! sans doute; vous me serez toujours 
bien chère; il n'y a que les petits esprits qui 
s'oublient dans la grandeur. 

CLORINDE. 

Cependant, en public, oa doit de certains 
égards à la Princesse. 

TISBÉ. 

En public , soit; mais j'y mets une condi- 
tion 9 ma sœur ; c'est que dans l'intimité , 
Yous me parlerez tout comme si je n'étais 
pas votre souveraine. 

CLORINDE. 

Comment ! votre souveraine ! 

TISBÉ. 

Puisque c'est sur moi que le Prince a jeté 
les yeux. 

CLORI NDE. 

Allons donc , ma sœur y vous plaisantez , 
c'est sur moi. 

TISBB. • 

Sur vous! 
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DUO, 



CLORIHDE. 

Q«'? VOUS, ma souveraine?. 

TISBÉ. 

Oui, moi. 

CLoniHDE. 

Vous? 

TISBÉ. 

Moi. 

CLOBINDE. 

Vous? 

TISBÉ. 

Le roi sera mon époux. 

' CLOniHDE. 

A quel point vous abusez-vous 2 
En moi reconnaissez la reine. 

tisbe'. 
Qui? vous, ma souveraine? 

CL Or IN DE. 

Oui, moi. 

TISBE. 

Vous ? 

CLOBINDE. 

Moi. 
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CLOniRDE. 

Qui ? vous , ma souyeraine 1, 

TISBÉ. 

Oui, moi. 

CLonmoE. 
Vous? 

Tissé. 

Moi. 

CLOniNDE. 

Vous? 

TISBÉ. 

Le roi sera mon époux. 

^ CLOItiNDE. 



; 






* 



A quel point vous abusez-vous 2 



> En moi reconnaissez la reine. 

TISBÉ. 



Qui ? vous , ma souveraine ? 

CL OR IN DE. 



Oui, moi. 



^ TISBE. 

': Vous ? 

^ CLOBINDE. 

Moi. 
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TISBÉ. 

Vous ?. 

m 

ENSEMBLE. 

Non, DOD, le roi n'est pas pour vous. 

TISBÉ. 

Rendons hommage à la princesse. 

CLORIEIDE. 

Bendons hommage à son altesse. 

TISBÉ. 

Voudrez-vous bien me proléger ? 

CLOBIIiDE. 

Daignerez-Yoas ne pas changer? 

ENSEMBLE. 

Craignez pourtant de déroger. 
Ah ! quelle altesse ! 
Quelle princesse ! 
Quelle noblesse ! 
Quel agrément ! 
Quel eujoûment! 
Quel air charmant I 



SCÈNE VII. 

LES^PRÊCÉDENS, LE PRINCE- 
LE PRINCE. 

Mesdames j pardon si j*ose me présenter 

Op.-Cora. en prose, o- 3o 
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devant vons, mais son Altesse m'a flatté de 
l'espoir que je pouvais aspirer... 

TISBÉ. 

Il vous sied bien , monsieur l'écuyer^ 
d'élever vos regards jusqu'à moi !... Adres- 
sez-vous à ma sœur. A-t-on idée d'une pa- 
reille prétention? Un écuyer à une femme 
telle que moi ! Ah ! c'est incroyable. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIII. 

LE PRINCE, CLORINDE. 

LE PBINGS. 

Quoi ! Madame, c'est donc vous? 

CLOBINDE. 

Je vous trouve bien audacieux I 

LE PRINCE. 

Mais le Prince m'a dit qu'une des sœurs.... 

CLOBINDE. 

Une des sœurs ! En effet , nous en avons 
encore une , et c'est d'elle, sans doute , que 
son Altesse a voulu vous parler; dans le fait , 
monsieur l'ccuyer, elle vous conviendrait 
peut-être. 
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LB l'RlNCE. 

Peut-être ? 

CLORITIDE. 

Eh bien ! je vous permets d'aspirer à sa 
main, vous pouvez compter sur mon agré- 
ment... MaîSy conçoit-on une telle insolence ? 
est-il permis de se méconnaître ?.... Adieu y 
monsieur l'écuyer. 

( Elle soit.) 

SCÈNE IX. 

LE PRINCE. 

Il faut en convenir , jamais prince ne fut 
mieux traité : que dis-je? ce n'est pas le 
prince 9 c'est l'écuyer que l'on rebute. Que 
ces deux femmes sont vaines ! L'ambition y 
l'orgueil, voilà leur seul mobile... On va ce- 
pendant proclamer qu'elles sont les plus belles, 
les plus aimables... et je le souffrirais!.... 
Mais bélas ! dans la foule des femmes que dette 
fête attire à la Cour , je n'en ai pas trouvé une 
seule qui daignât m'entendre... Toutes aspi- 
rent à la couronne d'un roi , aucune ne cher- 
che à mériter le cœur d'un époux. 
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ROMANCE. 
I. 

O sexe aimable, mais trompeur! 
Tu rends mon infortune extrême. 
Faut-il renoncer -au bonheur 
De n'être aimé que pour soi-même ? 
Ah! sM existe dans ces lieux, 
Femme sensible, aimable et belle, 
Qu'elle se présente à mes yeux , 
Mon cœur l'attend , ma voix l'appelle. 

SCÈNE X. 






CENDRILLON, LE PRINCE. 

CENDRILLON 9 sans être aperçue du prince. 

Ah ! voilà le jeune écuyer. 

LE PniHCE. 
II. 

Comment, avec un air si doux, 
Cacher l'orgueil, la perfidie? 
Le premier bien, pour un époux, 
C'est la douceur, la modestie. 
Ah! s'il existe dans ces lieux, 
Femme sensible , aimable et belle , 
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Qu'elle se présente à mes yeux. 
Mon cœur l'attend, ma voix Tappelle. 

GENDRILLOH. 

Oh! comme sa voix est touchante! je me 
sens tout émue. Il a Fair malheureux: ap- 
prochons... Chevab'er... 

LE PRINCE. 

Qui m'appelle? O ciel! la charmante 
personne! 

CENDRILLON. 

Vous paraissez affligé. 

LE PRINCE. 

Hélas ! oui , Madame. 

CEKDRI LLON9 

J'ai interrompu vos plaintes ? 

LE PRINCE, 

Je ne me plaignais pas; j'adressais des 
vœux au ciel : les aurait-il exaucés ? 

CENDRILLON. 

Qui peut vous avoir causé de la peine? 
vous avezTair si bon! je suis sûre que vous 
n'avez fait de mal à personne. 

LE PRINCE. 

Je n'ai jamais fait que le bien. Est-ce une 
raison pour être heureux ? 

3o. 
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ceVdrillon. 

Oh! non sans doute... Je Tai bien appris 
par moi-même; mais consolez -vous, et 
écoutez ces paroles que je n'oublierai jamais : 
« Vous avez un bon cœur» tout tous réussira» 
» le ciel vous récompensera ». 

LE PRINCE, à part. 

Ah ! quels accens délicieux ! ils pénètrent 
mon cœur. 

CENDRILLOR. 

Quelle est donc la cause de tos malheurs? 
seriez-vous abandonné par les personnes qui 
tous sont chères? 

LE PRINCE. 

Je n'ai point aimé jusqu'à ce jour. 

CENDRILLON9 â part. 

Ah ! quel bien il me fait ! 

LE PRINCE» à part. 

Quel charme inconnu vient tout-à-coup 
s'emparer de moi ? 

CENDRILLON. 

Vous n'avez point aimé ? 

LE PRINCE. 

Qui daignerait jeter ses regards sur moi? 
je ne suis ni riche ^ ni puissant. Simple 
écuyer , )e n'ai qu'un cœur à offrir. 
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€ENDRI LLOV. 

£h ! quel autre bien faut-il donc ? 

!! LE pJrINCE, à patl. 

Dieux ! ( A CendrîUon, ) Mais vous , Ma- 
dame, permettez qu'à mon tour je^vous de- 
mande qui vous êtes ; quel peuple est assez 
heureux pour obéir à vos lois ? où sont situés 
vos états ?. . . 

CBNDRILLON. 

Mes états ! ah I si vous les connaissiez... 

LE PRINCE. 

Vous méritez d'être assise sur le premier 
trône du monde. 

CENbRI LLOn. 

Il est impossible d'en avoir un plus mo- 
deste. 

LE PRINCE. 

Au nom du ciel ! daignez vous faire con- 
naître. 

CENDRILLON. 

Je désire rester inconnue. 

LE PRINCE. 

Vous ne pouvez l'être dans une cour où 
votre beauté doit fixer tous les regards. 
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CENDRILLON. 

Moi ! fixer les regards !... je cherche plu« 
tôt à les éviter. 

LE PfiINCE. 

Quoi ! n'êtes-vous point venue pour fixer 
le choix du Prince? 

. CENDRILLON. 

Oh ! non , je vous le jure , ce n'est pas là 
mon ambition. ^ 

LE PRINCE. 

Si j'en crois mon cœur, vous devez l'em- 
porter sur toutes vos rivales. 

CENDRILLON. 

Je ne veux qu'assister à leur triomphe. 
( On entend la trompette qui donne le signal du 
tournois, ) 

LE PRINCE. 

Voilà le premier signal du tournois ; on va 
combattre pour la beauté. Madame, avez- 
vous un chevalier? 

CENDRILLON. 

Un chevalier ! oh ! non , Seigneur , je n'en 
eus jamais. 

LE PRINCE. 

£h ! bien , daignez m'accepter pour le 
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vôtre ; je veux soutenir en champ clos qu'il 
n'existe pas dans le inonde une femnae qui 
vous soit comparable. 

CENDRILLON. 

Moi , Seigneur, moi , y pensez-vous ? 

LE PRINCE. 

Tant de modestie ajoute encore un nouvel 
éclat à vos charmes. Rien ne peut me retenir; 
de grâce , accordez-moi la faveur que je vous 
demande; je me jette à vos genoux pour 
l'obtenir. 

CE NDRILLON. 

Hh bien , donc ! soyez mon chevalier 

DUO. 
LE PRIÏiCE. 

Ah 1 la victoire m'est promise î 
Mais dounez-raoi votre devise; 
Je veux la porter sur mon cœur. 

CENDBILLON. 

Simplicité , coQStaucé , 
Ces deux mots, pour loujouis, sout gravés dans mon cœur. 

LE PniNCE. 

Ah I j'en ai l'assurance , 
Je revieudiai vainqueur. 
Simplicité , constance , 
Ces deux mots, pour (onjour8,sont gravés dans moa cœur. 
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ENSEMBLE, à part. 

Qoelle flamme snbite 
Vient embraser mon cœur! 
Il s'élance, il palpite 
De joie et de bonheur. 

(On enlcnd le second signal.) 
LE pniBCE. 

Mais le signal m'appelle; 
A la gloire fidèle , 
le vole anx combats. 

CEVDBILLON. 

Dieu protecteur, guide ses pas ! 

LE PRIBCE. 

Le souvenir de tant de charmes 
Va doubler eocor ma valeur. 

CERDniLLO!!-. 

Cependant , de quelqnes alarmes, 
Je ne puis défendre mon cœur. 

LE PRlNCr. 

Tout me présage le bonheur. 

CE1IDB1I.L0II. 

Ah ! vous me rendez Tespérance. 

ENSEMBLE. 

Simplicité constance , 
Ces deux mots pour toujours sont gravés dans mon cœur. 

(Le Prince sort. ) 
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SCÈNE XI. 

ALIDOR, CENDRILLON. 

CENDBILLON. 

Dans quel trouble il m*a jetée ! je ne puis 
iTie rendre compte de tout ce qui se passe en 
moi... Ah! Seigneur ^ venez à mon secours. 

ÂLIDOB. 

Qu'est-ce , mon enfant P 

GBNDBILLON. 

Je vous en prie>, dites-moi donc ce que 
î'éprouve! c'est une agitation, une inquiétude, 
un plaisir, une peine !... Je ne sais que vous 
dire. . . 

ÂLIBOB. 

Vous n'étiez pas seule ? - 

GENDBILLON. 

Non , j'étais avec le jeune écuyer qui vous 
accompagnait ce matin. 

â'lidob. 

Ah ! et comment le trouvez-vous? 

CENDBILLON. 

Je n'ose pas vous le dire. 
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▲ LIDOR. 

Je VOUS entends. 

CENDEJLLON. 

Ah ! Seigneur , vous m'avez dit qu'avec 
celle rose , je n'avais rien à craindre 9 et ce- 
pendant elle ne m'a pas préservée du mal que 
je ressens. 

ALIDOR. 

Que voulez-vous, mon enfant, elle ne peut 
rien contre l'amour. 

CBVDRILLON. 

L'amour !... Ah ! c'est donc l'amoui 

ALIDOB. 

Oui , mon enfant ; mais consolez-vous : 
3oyez toujours bonne , soyez toujours mo- 
deste , et peut-être... Mais j'aperçois votre 
père et vos soeurs qui viennent de ce côté, 

CENDRILLON. 

Vous dites donc qu'ils ne me reconnaîtront 
pas? 

ALIDOR. 

Ils sonl bien loin de vous croire ici ; d'ail- 
leurs, ce talisman vous change à leurs yeux. 
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SCÈNE XII. 

LES PRÉcÉDENS, LE BARON, CLORINDE, 

^ TISBÉ. 

LE BARON, en eutrant. 

Au diable soit la charge d'échanson ! j'ai 
cru que je n'aurais rien à faire; mais si-cela 
continue , je serai la personne la plus occupée 
de l'Etat : il faut toujours lui verser à ce 
prince ! 

CLORINDE. 

Ah! voilà sans doute cette dame arrivée 
avec une suite si brillante. 



TISBÉ. 



Elle vient , je le gage, pour nous disputer la 
couronne. 

CLORINDE. 

Je ne puis la voir. 

TISBE. 

Je sens déjà que }e la déteste. 

LE BARON. 

Allons, allons^ vous êtes bien sûres de 
l'emporter. 

CENDRILLON. 

w 

Quelles soât ces aimables personnes ? 

Op.-Com. en prose, o. 3l 
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LE BARON. 

Ce sont mes filles , Madame. 

CENDBILLON. 

Elles sont charmantes. 

CLORINDE, â paît. 

C'est fort heureux. 

CENDBILLON. 

Quelle douceur dans leurs traits! quelle phy- 
sionomie gracieuse ! Voulez-vous bien me 
permettre da votis embrasser ? ( Etle passe en- 
tre les deux sœurs. ) 

LE BARON. 

Ah ! Madame. 

ALI DO R 9 à paît. 

Son bon cœur ne se dément pas. 

C EN DR 1 LL ON. 

J'éprouve un grand plaisir à vous voir , je 
me sens disposée à vous aimer. 

LE BARON. 

Madame , c'est beaucoup d'honneur que 
vous leur failcs. 

CLORINDE. 

Quoi! Madame, dès la première vue, 
vous... 

CENDRILLON. 

Oh! je VOUS connais depuis Iong-tems,on 
m'abeaiiconp parlé de vous. Voulez-vous ac- 
cepter mon amitié ? 
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CLOBINDE. 

Nous nous estimerons trop heureuses... 

TISBÉ. 

Nous serons charmées.'. 

€ENDR''iLL0N. 

Permettez-moi de vous faire accepter ces 
faibles gages d'un attachement qui , je l'es- 
j)ère 5 ne finira jamais. 

( Elle ôte de sa tête une g«rbe de diamans , et détache lin 
collier de peiles ânes qu'elle oflTie k ses sceurs. 

CLORIMDB. 

Des perles I 

T ISBÉ. 

Des diamans ! 

cloriube. 

Quoi! Madame, tous vous en privez pour 
nous ? ^ 

GENDBILLON. 

C'est avec grand plaisir. M. le Baron j avez- 
vous d'autres enfans ? 

LE BABON. 

Non, Madame : le ciel ne m'en a donné que 
deux. 

▲ LIDOB. . 

Monsieur le Baron oublie sa belle-iUle» 
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CENDRILLON. 
Lfr BÂBO«f. 



Qui , Cendrillon ? ah ! elle n'est pas de ma 
famille. 

GBNDBILLON. 

Elle est votre belle-BUe ; ce titre seul suffit 
pour la rendre intéressante à mes yeux. 
Donnez^-lui, de ma part, ce brillant. 

( Elle donne un brillant au Baron. ) 
GLOBIHDE. 

Ah ! Madame , vous êtes trop bonne. 

LE BA&ON. 

Voilà une personne qui est nécessairement 
très-noble. Heureux celui qui en est le père l 

ÂLIDOB. 

Son père la méconnaît I 

&E BABON. 

£h bien ! tous m^'avouerez que c'est affreux. 

( On entend une marche. ) 
CENDBILLON. 

Mais qu'entends-je? 

ÂLIDOB. 

C'est le retour du tournois : la fête va com- 
mencer. 

CENDBILLON, à Alidor. 

A^ ! mon père, je tremble. 
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Rassurez- VOUS. 



SCÈNE XIII. 



lES PRÉCEDENS , LE PRINCE , DANDINI r 

eo habit royal ; il va s'asseoir sur le trône ; gardes , 

SUITE. 

FINALE. 

CHCEUB. 

A la plus belle offrons nos vœux : 
Que sa gloire soit immortelle! 
Que nos cris montent jusqu'aux deux. 
Honneur , honneur , à la plus belle ! 
La beauté seule enflamme les guerriers, 
Ou triomphe toujours par elle. 
OfTrons nos cœurs et nos laurier 
A la plus belle. 

LE PRINCE, fesant paraître devant Cendrillon les deux 
chi'valiers vaincus , qui mettent leurs épées à ses pieds. 

Vous seule avez guidé mon bras, 
Vous m'avez conduit à la gloire ; 
Ainsi je dois à vos appas 
Le prix de la victoire. 

CESOBILLON. 

Guerriers généreux , 
Calmez vos alarmes \ 

3i. 



^^B iiv> 


CE 


■«DRILLON. 


1 


^^^L 


,.ui raio it 






m 


' ""'" ■" 


' " *"" ""•*■ 


< 


^v 


iloi btlle oITfons nos ïœuï, 




^m p.. 


^ Bloift « 


limmocuU.-: 






eat, honneur, i Li plui belle 


1 


^^F 


CLÔ 


.SDE ET TMBÊ. 


. 


■ 


lient , (ui u 


as l'einpotle-t-elle 


î 


^K. 


usotei-Tous 








tics lon'toiui.la plus helle. 


• 


^H ont 


li seule en 
lompbe tpn 


ours pat «lie. 
n et nos laotleis 


i . 


■ - 


AI» pi 


s belle. 


■ 


■ 


k. (Pie va 
ut tbniiter , 


ommeneer ; 
irautâmser, 


; 




OH! l'flBipor 


lerei snr elle. 






fs'iï. 


nf1qi,«d™«.-t.Dltol 

.<..,« .or 1, devant d,l„. 




ÎTilïOE.c 


■""""'"■"™' 


lua 


1 


1 l.=n.-tems 


le Ltuil des acmea 


à 



'ACTE II , SCÈNE XIlï. 367 

I 

A retenti dans ce palais : 
Guerriers , suspendez nos alarmes ; 
Chantons les douceurs de la paix. 

AIR. I 

Par des hymnes d'allégresse , • " 

Et par de célestes accords , 
De notre plaisir, de notre ivresse , 

Fcsons éclater les transports ; ' 

Que la lyre enchanteresse ''• 

Accompagne nos accens, , 

Et que l'amant à sa maîtresse , ^ 

Répète les plus doux sermens. 

LE PBIDCE , à Cendrillon. 

A votre tour, rendez-vous à mes vœux. , 

CESDniLLOR. 

Je ne puis me rendre ù vos vœux ; 
Elle mérite la couronne. 

LE PBISCE. J' 

ansez , je vous en prie , et le roi vous rordonne. 

DAND19I. 

Oui , dansez , je le veux. "■ 

E:9DniLLOï(, chantant et dansant tour-à-tour, en &^o 
compagnant avec un tambour de basque. 

1. 

A quoi bon la licbesse, *..'; 

A quoi bon la grandeur, 



/ 



r 

'1 



1 



If 

r 



368 



CÉNDRILLON. 



Si Ton n'était sans cesse 

En pnhc avec son cœnr ? 

S'aimer et se le dire , 

Deviner un sonrîre , 
Est-il un plus grand bien , même au sein de la cour? 
Il n'est point de bonheur de plaisir, sans l'amour. 



II. 



Un beau jour Colinette 

Fut conduite à la cour. 

Elle était inquiète 

Dans ce brillant séjour. 

Il fallait se contraindre, 

Ou bien il fallait feindre ; 
Car on ne peut ici s'expliquer sans détour. 
Il n'est point de plaisir, de bonheur, sans l'amour. 

III. 

Colinette au village 

Reprit sa liberté. 

Elle aimait davantage 

Sa douce obscurité. 

Là j jamais d'arti&ce , 

De fierté , de caprice. 
Auprès de son amant elle était tout le jour. 
II n'est point de plaisir, de bonheur, sans l'amour. 

LE PRINCE. 

Madame , c'en est trop , acceptez la couronne * 
C'est aujourd'hui le roi qui vous la donne. 
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CEHDBILLON. 

Le roi !.... 

DABOIRI. 

Qui vous la donne. 

CENDBILt09. 

Non , jamais. 

(Elle jette la rose, et s'enfuit.) 

ALIDO». 

Elle n'en veut pas ! 
Juste ciel ! je te rends grâce , 
Son bon cœur ne se dément pas. "^ 

DA9DI9I ET LE CHCCUn. 

Quelle audace ! 
Suivons , suivons ses pas. 



FIN DU SBGOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME 



Même décoration qu'au deuxième. 



SCÈNE I. 

TISB E , seule. 
RECITATIF. 

UiED î quel évéoement ! le dépit , la Cureur , 

S'emparent de mon cœur. 
Par un perdde amant , je suis abandonnée ; 
A cet affi'ont cruel étais-je destinée ?. 
Oui , c'en est fait , 
Tout disparaît; 
Ui) seul instant , bêlas ! détruit mon espérance. 
Ne songeons plus qu'à la vengeance. 
J'allais fixer le cœur d'un roi , 
Tout devait fléchir sous ma loi , 
Déjà le tiône était à moi ; 
Chacun s'empressait suc mes traces ; 
Je pouvais répandre des grâces ; 
Captivant tous les vœux, régnant sur tous les cœurs, 
Jti parvenais enfin au faîte des grandeurs ; 
Mais liélas ! un instant détruit mon espérance. 



ACTE III, SCÈNE II. 3: i 

Ne songeons plus qu u la vengeance. 
Oui ) c'en est fait , 
Tout disparaît. 
Par un pciiide amant , efc. 

SCÈNE II. 

TISBÉ, CLORINDE. 

TISfiÉ. 

Eh bien ! ma sœur , quelle nouvelle ? 

CLORINDE. 

Impossible de rien apprendre ; la plus 
grande confusion règne dans le palais. 

T ISBÉ. 

Et cette princesse ? .. 

CLORINDE. 

On a fait en vain courir sur »es traces ; on 
ne sait ce qu'elle est devenue. La princesse, 
les pages , les officiers , dans un instant, tout 
cela a disparu. 

TISBË. 

Tant mieux!... le roi est bien puni. 

CLORINDE. 

On n'a plus trouvé qu'un de ses jolis petits 
souliers verts qu'elle a laissé tomber au mo- 
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ment où elle s'échappait... C'est bien le plus 
joli petit soulier!... on dirait qu'il a été tra- 
vaillé par la luain des fées. 

TISBÉ«< 

£h bien ? 

CLORINDE. 

Le roi , m'a-t-on dit , s'en est saisi avec 
transport, et il ne yeut plus s'en séparer* 

TISBÉ. 

Quel caprice ! 

GLORINDE. 

Il reviendra à nous , ma sœur. 

TiSBÉ. 

Vous croyez ? 

GLORINDE. 

J'en suis sûre ; il faut de toute nécessité 
qu'il se marie ce matin. Suivant toutes les 
apparences , cette étrangè^re ne reviendra 
plqs , et alors , il n'y a que moi ou vous... 

TISBÉ. 

Ah ! que vous me faites de bien ! 

CLORINDE. 

Ma sœur, le voyez-vous qui vient de ce 
côté ? 
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TI SBÉ. 

Oui , c'est lui-même. Ah I comme le cœur 
me bat ! 

GLORINDE. 

Je vous rayais bien dit; il faut prendre Tair 
un peu fâché. 

SCÈNE III. 

1 
LES PRÉCÉDENS, DANDINI. 

Di.N DINI, h part. 

Ah! voilà mes deux amantes; j'ai un bien 
triste aveu à leur faire. Diable! elles ne me re- 
gardent pas ; est-ce qu'elles sauraient déjà que 
je ne suis plus roi?... Mademoiselle... 

CLORINDE. 

Ah ! Monseigneur, c'est vous ? 

TISfié. 

Quoi 5 votre Altesse daigne encore?... 

DÀNDINI. 

Oui ,. je daigne... Vous me voyez bien 
confus , bien humilié... 

CLORINDE. 

Ah ! ne pensons plus à ce qui s'est passé. 

Op.-Coni. en prose. O. 32 



374 CEKDRILLON. 

D A N D 1 N 1 9 à pan. 
Elles De savent rien. 

TISBÉ. 

Pour moi j'oublie tout. 

DANDINI. 

Vous êtes bien bonnes ; mais en me retrou- 
vant avec vous , je suis plus embarrassé que 
jamais. 

TISBÉ. 

Eh ! pourquoi donc ? 

DANDINI. 

C'est que je suis romanesque, voyez-vous; 
j'ai la faiblesse de vouloir être aimé pour moi- 
même. Dites-le moi sans détour ; n'est-ce pas 
mon trône , ma couronne , qui... 

CLORfNDB. 

Quoi? Monseigneur, penseriez-vous ? 

TISBÉ. 

Pouvez-vous nous faire l'injure ?.. 

DANDINI. 

Écoutez donc. . on ne sait pas. .. 

CLORIKDE. 

s 

Eh ! qu'importe ? Vous seriez le dernier de 
vos sujets , que je vous préférerais encore. 

DANDINl. 

Ah! vous m'enchantez. 



ACTE m, SCÈNE IV 3^5 

TISBÉ. 

Une chaumière et yotre cœur 9 voilà tout ce 
que je désire. 

DANDINI. 

£st-il possible P 

CLORINDE ET TISBE. 

Nous VOUS le jurons. 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDENS 9 LE BARON 9 arrivant avee 

précipitation. 

LE BAROll. 

Ah ! mes filles ! ah ! quel événement ! 

TlSBÉ. 

Qu'est-ce donc 9 mon père ? 

LE BARON. 

Figurez-vous que le roi. .. . 

TISBÉ 

Eh bien ! le roi ?... 

LE BARON. 

Le roi n'était pas le roi... 

DANDINI. 

Allons y me voilà détrôné. 
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T16BÉ. 

Qu'enlends-je ? 

GLORINDE, 

Est-il possible ? 

LE BARON. 

C'était tout simplement un des hommes de 
9a §uite, nommé.... 

DANDlNr. 

Dandini. 

TISBÉ. 

Dandini P 

k CIORINDE. 

Et quel est donc le yéritable roi ? 

LE BARON. 

Vous en serîez-yous jamais douté ? c'est 
cet ccuyer qui s'est présenté hier dans mon 
château ; c'est ce héros qui a terrassé les plus 
yaillans guerriers , et qut est sorti vainqueur 
du tournois. 

CLORiNDB ET TISB^.. 

Est-il possible ? 

LE BARON. 

Entendez-YOusP c'est lui qui s'ayance. 
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^ SCÈNE V. 

LES PBÉcéDElfS, LE PRINGE9 CD costume 
magnifique , et précède de seS gardes. 

LE PRINCE. 

Alidob , a-t-on continué les recherches ? 

▲ LIDOR. 

Elles ont été vaines. 

LE PRINCE. 

O fatale destinée ! mais du moins a-t-on 
proclamé mes ordres? 

▲ LIDOR. 

Oui, Prince; avant quelques instans, you» 
verrez en ces lieux toutes les jeunes beautés 
qui sont dignes de partager votre couronne. 

LE PRINCE. 

Vous savez à quelle condition on pourra 
mériter mon choix. Ahldu moins, puisqu'il ne 
me reste qu'un seul gage... 

LE BARON. 

Seigneur, moi et mes filles... mes filles et 
moi.. 

LE PRINCE. 

Vos fille» seront heureuses, baron; ye me 

32. 
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charge de leur fortune. Je connais leur amour 
pour ce cavalier; j'ordonne que l'une d'elles 
l'épouse aujourd'hui même. 

GLOBINDE ET TISBÉ. 

Ociel! 

LE BARON. 

Mais, Seigneur... 

LE PRINCE. 

Je le veux. 

LE BARON. 

Oui, Seigneur. 

LE PRINCE. 

C'en est assez. Je me rends à l'assemblée 
des États; je vais lui communiquer mes réso- 
lulions ; je vais déposer dans son sein tous 

mes vœux, toutes mes espérances Cher 

Alidor, ne m'abandonnez pas. 

LE BARON. 

Ah! Seigneur, le respect , la reconnais- 
sance... Parlez; qu'ordonnez- vous? que faut- 
il fî\ire encore pour réparer?. 



• • . . 



LE PRINCE. 

Laissez-moi. 

LE BARONr. 

Oui, S,eigneur. 



ACTE ni, SCÈNE VL ^79 

SCÈNE VI. 

DANDINI, LE BARON, TISBÉ^ 
CLORINDE. 

LE BARON. 

Eh bien! mes filles, avez-vous entendu 
comme je lui ai parlé? 

DANDINI. 

Ah! Mesdemoiselles, je n'ai pas tout perdu, 
puisque je règne encore dans vos cœurs. 

TISBÉ. 

Je ne reux pas me marier, mon père. 

LE BARON. 

Comment! vpus ne voulez pas vous ma- 
rier, Mademoiselle? 

CLORINDE. 

Je ne veux prendre un époux qu'aprè's ma 
sœur. 

DANDINI. 

En voici bien d'un autre ! 

LE BARON. 

Allons! allons! elles se sont disputées hier 
à qui Taurait, vous allez voir qu'elles se dis- 
puteront aujourd'hui à qui ne l'aura pas. 
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" GLOBINDE. 

Et quel est-il pour oser aspirer ?. . , 

DANDIN I. 

Le dernier de mes sujets. 

TISBÉ. 

Qu'a-t-il à nous offrir? 

DANDINI. 

Une chaumière et mon cœur. 

LE BARON. 

Oui, mon cœur... c'est cela même. Point 
de raisonnemens, Mesdemoiselles, point d'ex- 
plication , point de propos; arrangez-vous; 
tirez même au sort si vous youIcz^ mais il faut 
qu'une de vous soit aujourd'hui sa femme, (/i 
D anditii, )Lii\ssonS'\es un instant, pour qu'elles 
puissent se décider. Suivez-moi ; soyez tran- 
quille , vous serez mon gendre; c'est le roi qui 
le veut, et c'est moi qui l'ordonne. 



SCÈNE VII. 

TISBÉ, CLORINDE. 

TlSBE. 

Quelle humiliation ! 
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CLO&INDE. 

J'étouffe de dépit !, 

TISBÉ. 

On aura beau faire 9 je ne serai pas sa 
femme. 

CLORINI^E. 

Je jure bien qu'il ne sera jamais mon mari.' 

TlSBÉ. 

Ah! ma sœur, je ne me trompe pas; je 
crois que c'est Cendrillon? 

GLORINDE. 

Cendrillon !.... oui vraiment, c'est elle- 
même. 

TlSBÉ. / 

Ah! la malheureuse! il ne manquait plus 
que sa présence pour achever de nous perdre. 



SCÈNE VIII. 

tEs PRÉcÉDENs, CENDRILLON. 

TlSBE. 

Que venez-vous faire ici, Mademoiselle? 

GLORINDE. 

Il faut que vous soyez bien osée, pour vou$ 
présenter à la cour dans un pareil élat! 
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GENDRILLON. 

Écoutez donc! j'ai veillé toute la nuit; ce 
matin, ne voyant venir personne, j*ai été dans 
une inquiétude!... \e n'ai pu y résister, et je 
suis bien vite accourue pour avoir des nou- 
velles de tout ce qui m'intéresse. 

TISBÉ. 

On se moque bien de votre intérêt! 

GBNDKILLON. 

Et puis j'ai entendu la proclamation. 

TISBE. 

Quelle proclamation ? 

CENDRILLON. 

N'a-t-on pas invité ce matin toutes les jeu- 
nes filles nobles à se rendre au palais ? 

TlSBÉ. 

Comment! vous avez cru que cela vous re- 
gardait ? 

GENDRILLON. 

Pourquoi donc pas? je suis aussi noble que 
vous; vous n'êtes pas plus jeunes que moi... 

GLOBINDE. 

Voyez-vous quelle insolence?.. . Comment! 
vous osez vous flatter ?... 
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TlSfié. 

La princesse Cendrillon!... cela serait trop 
plaisant. 

CENDRILLON. 

Ecoutez donc... on peut comme une au- 
tre... 

C LOB IN DE. 

Voulez-vous bien vous cacher!... Si l'on 
vous voyait avec nous, que penserait-on ? 

CEN DRILLON. 

Soyez tranquilles. Je dirai que je suis votre 
servante, et je ne mentirai pas. 

TISBÉ, bas à Cloriiide. 

Ah! ma sœur, il me vient une excellente 
idée! Le roi a demandé une de nous pour 
Dandini; Cendrillon est notre sœur... ne pour- 
rions-nous pas?... 

G LO RENDE. 

A merveille! je vous entends... il faut lui 
parler avec douceur. 

CENDRILLON 9 à part. 

Ociel! comment savoir où il est? 

c L B 1 N D E. 

Cendrillon , tu serais donc bien aise d'avoir 
un mari ? 
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CEI9DBILL0N. 

Gela dcpend , Mesdemoiselles... s'il me 
plaisait 9 je pourrais bien... 

T 1 s B B. 

Mais a-t-on idée... 

G^LORINDE. 

Te rappelles-tu Téouyer du roi qui est venu 
hier à la maison ? 

GENDBljLLON, à part. 

Si je me le rappelle ! 

CLO&INDE. 

Te plairait-il? 

CENDBILLON.. 

Ah! oui, beaucoup. 

TISBÉ. ' 

Un moment! pas de méprise. Ce n'est pas 
ce jeune homme qui est venu avec Alidor. 

CENDRILLON. 

Ah! bien, c'est de celui-là que je parle, 
moi. 

C 10 R 119 DE. 

Vraiment ! tu n'es pas difficile ; c'était le 
roi. 

CENBRILLOTI , exrêmement surprise. 

Comment ! c'était le roi ? 
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TISBÉ. 

Sans doute ; il avait pris ce déguisement. 

CBNDEILLOIC. 

C'était le roi ! {A pari. ) Ah ! malheu- 
reuse!... 

GLOBINDB. 

Oui^ c'était le roi; que vous importe? 
TOUS avez un air... 

CBNDBILION. 

C'était le roi !... et de qui me pariiez-v.ou3 
donc ? 

TlSBE. 

£h mais ! de Thommc qui passait pour lui^ 
et qui nous a amenées dans un carrosse. 

CENDEILLON. 

Quoi ! celui que vous aimiez tant ? 

CLOBIirDE. 

L'impertinente ! 

CENDEILLON. 

Oh bien ! je n'en veux point. Je ne le 
trouvais pas beau quand il était roi, et de- 
puis qu'il ne l'est plus , ça ne l'a pas em- 
belli. 
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TBIO. 



CLOBIUDE ET TlSBE. 



- ' Vous l'épouserez , 
Vous l'aimerez. 

CE1IDBILI.0 9. 

Non , je TOUS proteste , 
Car je le déteste. 

GLOBIHOE ET TlfBÏ. 

Ah ! comment soitir d'embarras ? 
Qae dites-vous , Mademoiselle ? 
Sortez d'ici , fille rebelle ! 

CEKDBILLOR. 

Non , non , je oe sortirai pas. 

GLOBIHOE ^^ TISBÉ. 

On veut la rendre heureuse , 
On veut lui donner un époux ; 
Elle Élit la dédaigneuse l 

CESIDB1LI.09. 

Hélas ! je suis bien malheureuse.] 
Eh I que ne le prenez-vous ?. 

CLOBI»0£ ET TISB^. 

Comme elle est insolente ! 
Qu'elle est impertinente i 
Vous l'épouserez , 
Vous l'aimerez. 
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CCHDRlLLOn. 

lïon , je vous proteste , 
Car je le déteste. 

CLOItlUDE. 

Ah ! ma sœur , quel embarras ! 
Sortez. 

CERDIIILLOII. 

Je ne sortirai pas. 

CLOBISDE. 

Taisez-vous , fille rebelle ! 

TISBÉ. 

Mais le roi vient. Ab ! ma sœur , avec elle 
. Ne nous montrons pas ; 
Sortons , sortons , quel embarras ! 

CEVOBILLON , pleurant. 

Ma destinée est aflrense ! 
Je suis pourtant bien malheureuse ; 
Mais cette fois , je n'obéirai pas. 



SCÈNE IX. 



CENDRILLON. 



C'ÉTAIT le roi !... Ah ! mon Dieu I qu'ai-je 
fait? Pourquoi ai-je quitté ce précieux ta- 
lisman?... Et mes sœurs... comme elles me 
traitent!... moi qui les avais si bien accueil- 
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lies... moi qui les aime !... J'ai tout fait pour 
obtenir leur amitié... Je les ai seryies sans 
qu'il me soit jamais échappé une plainte 9 un 
murmure; et elles me repoussent sans pi- 
tié!... Mon Dieu!... mon Dieu! je suis bien 
malheureuse ! 

SCÈNE X. 

LE PRINCE, CENDRILLON. 

LE FBINGB. 

Que vois-je? une jeune personne en 
pleurs!... Je ne me trompe pas: c'est cette 
petite Cendrillon , dont le sort m'a si yiye- 
mcnt intéressé... Qui peut yous ayoir fait de 
la peine ^ mon enfant ? 

CBKDEIIION, àpart. 

^ C'est lui!... {Au Prince^ en s* efforçant de 
retenir ses larmes. ) Ce n'est rien , Monsei- 
gneur, ce n'est rien. 

LE PAINCE. 

Malheur à l'audacieux qui oserait yous 
maltraiter ici! 

CBNDEILLON, àpart. 

Ah ! mon Dieu, comme il est deyenu beau 
depuis qu'il est roi ! est-ce qu'il aurait trouyé 
1X1 a rose ? 
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LE PRINCE. 

Vous pleuriez quand je vous ai quittée » et 
je TOUS retrouve encore répandas^desjarmes. 

GENDRILLON. 

C'est qu^n n'ayait pas voulu me laisser al- 
ler à la fête... aussi, toute la nuit j'y ai rêvé. 

LE ^EINCE. 

Vous y avez rêvé ? 

GENDRILLON, 

Oui 9 et si mon son^e est vrai 9 il doit s'y 
être passé des choses bien extraordinaires. 

LE PRINCE. 

Ah ! sans doute. Et qu'avez-vous vu dans 
votre rêve ? 

CENDRILtON. 

Je vous ai vu d'abord ; vous n'étiez pas 
encore roi , personne ne fesait attention à 
vous. 

LE PRINCE. 

Personne?... 

« 

GfiNDRILLON. 

A l'exception d'une dame qui est arrivée 
tout-à-coup avec des pages , des écuyers, des 
seigneurs... 

33. 
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LE PRINCE. 



Grand Dieu! se peut-il? quoi! tous avez 



rêfé... 



CENDRILLON. 



Oui , j'ai rêyé tout cela. Vous aviez Tair de 
IVimer un peu , cette dame. 

LE PEINCB. , 

Ah! jamais elle ne sortira de mon sou- 
venir... Jamais amour ne fut plus tendre , 
plus ardent que celui que je ressens pour elle. 

GENDEILLON , à part. 

S'il savait que c'est la pauvre Cendrillon! 

LE PRINCE. 

Mais pourquoi est-elle partie 9 pourquoi 
m'a-t-elle abandonnée ? 

CENDRILLON. 

Je vais vous le dire : c'est qu'elle ne vou- 
lait pas d'une couronne qu'elle ne croyait pas 
être la vôtre. 

LE PRINCE. 

Est-il possible? c'est la raison?... Ah! 
pourquoi ne me siiis-je pas fait connaître?... 
Alidor , vous m'avez perdu \ ( // semble 
anéanti» ) 
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GENDEILLON5 ailaut le prendre par le bras. 

Ecoutez donc, tout ceci n'est qu'un songe^ 
et ii se pourrait bien... 

LE PEINCE. 

N'importe ! tout ce qui me le rappelle... 
où est-elle ? de quel côté a-t-elle tourné ses 
pas? 

•GENDllILLON. 

Elle est revenue. 

£E PRINCE. 

Elle est revenue ? 

CENDEI1.1.ON; 

Oui y eHe est ici. 

LE PRINCE. 

Elle est ici? Eh bien! à son retour, que 
s'est-il passé ? 

GENDRILLON, vivement. ^ 

A son retour!... je me suis éveillée, 

DUO. 

^us raimiez donc avec tendresse ? 

LE PBISCE. 

Oui , je l'aimais avec ivresse. 
Je crois entendre ses accens ; 
Ib étaient si doux , si touchans ! 
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EVSEMBLE. 

Mais quel charme m'entraîne ! 
J'éprouve en î * J voyant , 



l'A 



Viï plaisir , une peine , 
Un doni saisisgement. 

LE PBISCE. 

Ah ! quel plaisir ! ah ! quelle ivresse ! 
Eu ces lieux toujours je la voi. 

CENDRILLOH. 

Il ne pense qu'à la princesse , 
Mais il ne songe plus à moi. 

LE PBIBIGC. 

Oui , je crois toujours Tenten^re. 
Quelle voix aimable et tendre ! 

CEVDBILLOII. 

Ciel ! il croit toujours m'entendre ! 
Que sa voix est aimable et tendre ! 

LE PBIlfCE. 

Quel enjoAment ! 
Quel air charmant ! 
Quelle danse aimable et légère ? 

CENDBILLOB. 

Hélas ! en ce moment , 
C'est la princesse qu'il préfère , 
Et Cendrillon ne peut lui plaire. 
Pour mon cœur , ah I quel tourment f 
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SCÈNE. XI. 

CENDRILLON, le BARON, CLO- 
RINDE, TISBÉ, ALIDOR,le 
PRINCE, DANDINI- 

▲ LIDOB. 

Prince, voici le moment de fixer votre 
choix ; toute votre cour se rend en ces lieux, 
il faut vous décider. 

SCÈNE XII. 

LES PRÉGEDENS, LES PRÊTRES; LES 

MINISTRES, LES JEUNES FILLES, 
ET LES GARDES. 

{ Deux femmes portent jsur uù riche coussin le petit sou- 
lier vert et un diadème.) 

MOBCEAU, d'ensemble ET IfAnCHE. 
CHŒUB. 

A l'instant que tout s'apprête 
Pour célébrer ce beau jour ; 
Car c'est aujourd'hui la fête 
De rhymen et de l'amour. 

LE PnilfICE. 

Mais quel est donc ce mystère ? 



3ç^ CENDRILLON. 

Je oe pois le coucevoir. 
De trouver celle qoi m'est chère , 
11 n'est donc plus d'espoir ! 

CEBOBILLOV. 

Mais quel est donc ce mystère ? 
Je ne puis le concevoir. 
Pauvre Cendrillon ! de lui plaire , 
Ab ! tu n'as plus d'espoir ! 

[CLOBISDE ET TISBÉ. 

Nous avons encor de l'espoir. 
( Cendrillon veut se placer au milieu des femmes. ) 
CnOBUB DES FEMMES. 

Mais quelle est cette étrangère 
Qui se glisse parmi nous ?. 
Retirez-vous ,~ retirez- vous. 

CEUDBILlON, allant se réfugier auprès du Baron et de ses 

sœurs. 

O mes sœurs ! ô mon père ! 

LE baboh, clobibde, tiibé. 

Cacbez-vous, retirez-voo». 

ALIOOB, s'avançant. 

Des destins arbitre suprême , 
Je proclame leur volonté. 
Vous qui voulez le diadème, 
Jeunes filles , écoutez : 

CEVoniLLOU ET LE PBINCE. 

o ciel ! mon trouble est extrême I 



ACîj:. £T1, SCENE Xîî. 3cj5 

ALIDOB. 

Pour obtenir la main du roi , 
Il faut mérilcr cette rose. 

LE CHGEUB. 

Ecoutons ce qu'il piopose. 

CEBDRiLLOOr , à part. 
Ah î Djeu , que vois-je ? elle est à moi... 

T0DTE3 LES FEMMES. 

Que faut-il pour avoir la rose ? 

ALIDOR. 

A rinstant, pour la mériter. 
Il est une épreuve à tenter. 

CHcexiR. 

Quelle épreuve Êiut-il tenter ? ^ 
Ecoutons ce qu'il propose. 

ALIDOB. 

\^eiie u qui peut aller un si joli soulier, 

Méritera la couronne et la rose. 

« 

C£0rDRlLI.ON, à part, et regarduDt le soulier vert qiii lui 

reste. 

O ciel ! c'est mon soulier. 

ALIDOB. 

..A^f>4ochez-\ous pour Tcssayer. 
Approchez- vous. 

, TOUTES. 

Je n'ose. 



3^6 CENDRILLON. 

CEVDBILLOII. 

Et bien! c'est moi qui mérite la rose. 

TOUTES. 

Quoi I le roi serait soo époux? 
fachez-vous , retirez-vous. 

ALIDOB ET LE HOI. 

Mon enfimt , approchez-vous. ^ 

TOUS. 

Quel espoir est le vôtre ? 

CENDniLLOU. 

Je veux essayer 
Ce joli soulier. 

TOUS. 

Quel espoir et le vôtre? 

CEVDBILLON. 

Mais c'est le mien ; 
Il m'ira bien , 
Car voilà l'autre. 
( Elle met le soulier qui était sur le coussin. ) 

TOUS. 

Ociel! 

ALIOOR. 

La rose est à vous. 

(Au mpment où elle met lu rose sur sou sein, toutes les 
femmes se groupent devant elle ; il se fait un changement 
à vue, et l'on aperçoit un trône. Cendrillon parait vêtue 
comme au deuxième acte.) 

%E phince. 

Je tombe â vos genoux. 



ACTE III, SCÈNE XII. 3f)> 

C H CE u n. 

A la plus belle , etc. 

(Pendant le chœur, le Prince conduit Cendrillon sur le 
trône , et lui pose la couronne sur la têie.) 

CLORINDE ET TISBE. 

Dieu ! que yois-je ? Cendrillon ! 

GENDftILLÛN. 

Oui, c'est elle 'qui vous demande yolre 
amitié, qui vous promet d'oublier tout, mais 
qui se rappellera toujours qu'elle est votre 
sœur. 

LE BARON. 

L'aimable enfant ! 

LE PRINCE. 

Que tous les nuages se dissipent ; ne son- 
geons qu'à célébrer un si beau jour. Vertueux 
Alidor , que ne vous dois-je pas ? 

ÀLIDOR. 

Mon fils , je n'ai jamais eu en vue que 
votre bonbeur; pour qu'il fût bien assuré, il 
vous fallait une compagne douce, aimable, 
parée de toutes les vertus. Je l'ai trouvée ; 
elle a été humble dans l'adversité , modeste 
dans les grandeurs ; enfin , elle a trioniphé de 
toutes les épreuves, vous n'avez plus rien ii 
désirer. 

Op.-Com. en prose. 8. '3.| 



3çfi CENDRILLON.ACTEIIl,SCÈNEXn. 
GENBRILLON9 se jetant dans SCS bras. 

Ah ! mon père I 

AlIDOR. 

£h bien ! avais-je tort de tous dire : 

lia chère enfant , soyez tranquille , 
Restez en paix dans^et asile. 
Voas avez an bon cœi>r, tout tous réassira; 
Le ciel vous fécompensen. 

CBOeUB GÉnÉBAl. 

A l'instant que tout s'apprête , etc. 



FIN DE GEITDAILLON. 
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